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NOTICE 

SUR 

LA  VIE  ET    LES    ÉCRITS 

•B  E    M  O  W  C  R  I  Fo 


X  rAnçois-Augustin  P^  Rud  n  j  s 
D  E  31  o  K  c  RI  F.f  Secrétaire  des  Comman- 
démens  de  M.  le  Comte  de  Clermont,  Lec- 
teur de  la  Reine  ,  Membre  de  l'Académie 
Françoise,  <Sc  de  celles  de  Nancy  &  de  Berlin, 
naquit  à  Paris  en  1687  ,  &y  mourut  le  la 
novembre  1770,   à  quatre-vingt-trois  ans. 

Avant  de  porter  un  jugement  de  ses 
Ouvrages  j  il  faut  dire  deux  mots  sur  sa 
personne. 

Des  gens  qui  î'ont  connu  le  peignent 
eomme  ayant  eu  un  esprit  fin  ,  une  figure 
prévenante ,  un  désir  constant  de  plaire  , 
une  humeur  égale,  douce  6c  complaisante. 
Li'avantage  de  lire  d'une  manière  intéres- 
sante ,  de  chanter  des  couplets  délicats ,  da 
composer  des  Madrigaux  flatteurs,  lui 
firent  de  bonne  heure  un  grand  nombre 

a  2. 
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d'amis ,  5c  d'amis  illustres  ,  auxf[uels  il  ctoit 
fortement  attaché.  Voici  un  trait  qui  peint 
bienlanol)lesse  &:  la  générosité  de  son  carac- 
tère.  Un  célèbre  Ministre  ayant  été  exilé  en 
1767  ,  il  demanda  do  le  suivre  dans  sa  re- 
traite. On  admira  son  procédé,  Si  on  lui 
permit  seulement  d'aller  tous  les  ans  lui 
témoigner  sa  reconnoissance.  H  obligeoit 
avec  zèle ,  &  donnoit  avec  plaisir.  Il  éleva  , 
il  soutint  ses  parens,  qui  étoiont  pauvres  , 
sans  rougir  d'eux  au  milieu  de  la  Cour.  II 
avoit  commencé  ptir  être  Maître  d'Escrime  5 
ce  qui  avoit  fait  dire  assez  plaisamment 
qu'il  prévoyoit  qu'il  soroit  obligé  de  défen- 
dre ses  Ouvrages  à  la  pointe  de  l'épée. 

Ses  divers  Ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  établir  sa  réputation  pendant  sa 
vie  ,  6c  qui  la  soutiendront  après  sa  mort , 
sont  : 

1».  IJJ'Jssai  sur  la  nécessité  (^'  sur  les 
moyens  de  Plaire  ,  production  agréable- 
ment <Sc  finement  écrite,  pleine  de  raison 
&  de  sagesse  :'  elle  manque  peut-être  un  peu 
trop  de  nerf  &:  de  Pliilosopliie  5  mais  on  y 
tjouve  Une  Morale  saine,  qu'i).  a  principa- 
lement cherchée  dans  Iccœur  liuin.îin.  Son 
^and  but  étoit  de  découvrir  les  moyens  de 


ù  les  Écrits  de  Mûncnf.  y 

concilier  ce  qu'elle  nous  prescrit ,  aTec 
notre  manière  d'être  j  &  il  pensoit  qu'on  ne 
clevoit  pas  se  croire  <|uitte  avec  les  autres 
hommes  ,  en  ne  satisfaisant  ([u'ù  ce  qu'ils 
ont  incontestablement  droit  d'exii^er  :  aussi 
a-t-il  pratiqué  ce  qu'il  enseignoit ,  en  con- 
tribuant aux  agrémcns  des  Sociétés  honora- 
bles où  il  étoit  admis. 

2,^.  Plusieurs  petits  Eomans  renipiis  de 
grâces ,  de  naturel  ,  assaisonnés  d'une  gaiîé 
£c  d'une  moralité  ]jiqnantes  ;  le  styleenest 
ingénieux  ^  simple,  précis  ,  semé  do  petits 
tableaux,  de  réllexions  &  de  saillies.  On  y 
trouve  une  excellente  critique  des  Mœurs 
de  son  tems.  Ces  qualités  se  font  suj-tout 
remarquer  dans  les  Ames  rivait^  ,  Alidor 
&  Thersandre  y  ôz  les  Voyageuses. 

Des  Toësies  ftiglùvcs  pleines  d'esprit, 
de  délicatesse  &  de  sentiment  j  à  la  tête  des- 
quelles il  faut  placer  le  llajeumssement 
^îtiutUc.  ïl  s'est  distingué  partlculièrenient 
dans  les  compositions  de  ce  genre  par  uii 
air  de  négligence  &  de  liberté,  une  plai- 
santerie douce,  une  gaîté  naïve,  un  l»adi- 
nage  léger,  le  ton  d'un  monde  choisi,  beau- 
coup de  facilité  ,  &  le  coloris  d'une  imagi- 
nation Ijrillantc. 
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Quelques  Dissertations  où  il  y  a  beau- 
coup d'idées  neuves  &  d'esprit.  Une  Co- 
médie iiititidée  les  Abdérites ,  où  l'on 
trouve  une  assez  heureuse  sagacité  dans  la 
disposidon  6c  le  choix  des  caractères. 

Des  Chansons  pleines  d'un  badinage 
charmaîït,  d'un  sel  agréable.  Il  en  a  fait 
quelques-unes  dans  le  goût  du  bon  vieux 
tems  .  dont  il  a  imité  le  lan^a^e  avec  beau- 
coup  d'art. 

3'^.  Divers  Opéra  y  dont  il  a  enrichi  la 
Scène  lyricj^ue.  Ils  sont  du  nombre  de  ceux 
dont  La  Motte  a  été  l'inventeur ,  &  qu'oM 
a  appelés  ies  petits  Opéra.  \J Europe  ga- 
lante en  fat  l'essai.  Le  choix  des  sujets  s'y 
décide  par  les  mêmes  qualités  que  dans  les 
/grands  j  des  tableaiix  ,  des  sentimens  ,  de» 
images  ,  peu  d'épisodes,  delà  diversité  dans 
les  incidens  &  les  peintures  \  une  intrigue 
simple  ,  des  détails  qui  se  font  valoir  l'un 
par  l'autre  ,  en  un  mot ,  de  l'ensemble  5c 
delà  variété  :  voilà  ce  qu'on  distingue  dans 
Zéllndor ,  Ismèiie  &  Almasis. 

Des  Odes  où  il  y  a  de  grandes  beautés  ; 
de  la  chaleur,  de  la  véhémence,  de  Télé- 
vation ,  un  enthousiasme  poétique,  un 
délire  d'imagination  5;  de  sentiment,  qui 


&  les  Écrits  de  Moncrîf.  vij 
cachent  un  dessein  sage  &  régulier ,  où 
l'unité  se  concilie  avec  la  grandeur,  la  plé- 
nitude &  l'abondance. 

4°.  Enfin  V Histoire  des  Chats  ,  bagatelle 
ingénieuse  où  on  lui  reprocha  d'avoir  pro- 
digué une  érudition  empruntée  ,  mais  qui 
fut  trop  sévèrement  jugée  j  c'est,  comme 
il  le  disoit  lui-même  ,  une  production  gra- 
vement frivole.  Elle  fut  le  sujet  d'une  plai- 
santerie que  lui  fit  le  Comte  d" Argenson  , 
après  la  retraite  de  Voltaire  en  Prusse.  Il 
cherclioit  à  intéresser  ce  Ministre  pour  ob- 
tenir la  place  &' HistOT^iographe.  «  Histo- 
«  riographe  ,  lui  dit  le  Comte  d' Argenson; 
y>  vous  voulez  sans  doute  dire  Uistorio- 
»  griffe  >5 . 

En  général ,  on  remarque ,  dans  sa  prose 
comme  dans  son  style  poétique,  une  af- 
fluence  ménagée,  une  sage  distribution  de 
termes  assortis  à  l'idée,  au  sentiment,  à 
l'image  qu'il  veut  rendre  ;  la  fidélité  la  plus 
sévère  aux  règles  de  la  Langue,  aux  loix 
de  l'Usage  &  du  Goût  j  poiiit  de  gêne  ni 
d'étude  ;  cette  élégance  quiconsiste,  suivant 
l'Auteur  àes  Synonymes  François  y  «c  dans 
»  un  tour  de  pensée  noble  5c  poli,  rendu 
»  par  des  expressions  châtiées,  coulantes 
»  &  gracieuses  à  l'oreille  "  5   une  parure 
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qui  n'est  point  recherchée  ^  l'art  de  peindre 
souvent  des  idées  avec  des  couleurs  étran- 
gères à  leur  objet,  des  images  qili  semblent 
se  présenter  d'ellcs-uieines  5  en  un  mot,  cette 
peinture  vive  &  lumineuse  d'objets  qui 
éclaire  &  soulage  l'esjirit ,  autant  qu'elle 
embellit  le  style. 

On  lui  lit  cette  Epitaphe  après  sa  mort  ; 

Avec  dc5  Mœurs  dignes  de  l'Age  d'Or , 
Il  fut  un  Ami  sûr  ,    un  Auteur  agréable  j 

Il  mourut  vieux  comme  Nestor  , 
Mais  il  fut  moins  bavasd ,  &  beaucoup  plus  aimable. 


LETTRE 
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LETTRE 

A    MADAME    ^^*. 

Xj  'Amitié  dont  vous  m'honorez  ,  Ma= 
tlame  ,  vous  intéresse 'à  mes  Ouvrages  j 
permettez-moi  de  vous  rendre  compte  de 
ce  que  contient  TEdition  nouvelle  oii  vous 
les  trouverez  rassemblés  ;  elle  ne  com- 
prend pas  tous  ceux  qui  ont  déjà  paru 
séparément  :  peu  d'Auteurs  sont  en  droit 
d'avouer  une  seconde  fois  tous  les  présens 
qu'ils  ont  faits  au  Public ,  &  Je  me  crois 
au  rang  de  ceux  qui  doivent  se  prescrire 
cette  économie.  Si  j'emploie  dans  ce  Re- 
cueil quelques  Pièces  non  encore  impri- 
mées,  du  moins^  pour  la  plupart,  ont- 
elles  couru  manuscrites  &  sans  nom  d'Au- 
teur :  quand  je  les  ai  vues  protégées  par 
des  gens  de  goût  ,  j'ai  cru  pouvoir  rai- 
sonnablement me  fier  à  cet  accueil ,  sur- 
tout lorsqu'il  a  été  confirmé  par  votre 
suffrage. 

J'ai  souvent  remarfjué  que  V Incognito 
est  peut-être  ,   pour  un  Auteur ,  le  seul 
moyen  de  distinguer  les  degrés  de  succès 
Tome  I.  A 


%■  Lettre  à  Madame  ***. 

ou  cle  disgrâce  qu'il  éprouve.  Ceux  avec 
qui  nous  vivons  nous  louent  ou  par  un© 
prévention  favorable ,  ou  pour  nous  épar- 
gner des  vérités  désobligeantes  ,  5c  nous 
crovons  entendre  la  voix  du  Public. 

Il  en  est ,  ce  me  semble  ,  de  certains 
mérites  comme  des  Dieux  Pénates  des 
Anciens.  Ces  Déités  particulières  n'étoient 
guères  réclamées  que  dans  les  maisons  qui 
les  avoient  adoptées. 

Je  viens  de  parler  de  quelques  Ouvrages 
que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  faire  réimpri- 
mer. Vous  reconnoissez  sans  doute  ,  Ma- 
dame ,  certaines  Lettres  (ci)  ,  je  ne  dis  pas 
sérieusement  plaisantes,  ce  seroitles  louer, 
mais  gravement  frivoles:  ce  n'est  pas  qu'on 
n'y  trouve  de  l'esprit  ,  &  je  le  dis  sans 
prétendre  leur  donner  d'éloges.  Dans  un 
écrit  mauvais  en  soi ,  l'esprit  n'est  qu'un 
tort  de  plus.  Pourquoi  vouloir  former  un 
volume?  Pourquoi  accumuler  des  singula- 
rités dont  l'inutilité  se  découvre ,  6c  dont 
la  curiosité  diminue  à  mesure  qu'on  les 
niultiyilie  ?  Aussi  a-t-il  été  libéralement 
critiqué  (/>)  ,  ce  Livre  que  des  mains  illus- 

(a)  Lettres  à  M.danie  ***,  sur  les  C!i?.(s. 

(/-)  Et  injusteitient  à  ce  seul  cgaid.  Quel<jues  Ciili-i 
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très  avoîent  eu  la  complaisance  d'orner  de 
beaucoup  de  Figures  (a)  ,  qui  font  les  trois 
quarts  de  son  mérite. 

On  a  vu^  dans  le  Mercure  (b)  ,  ^^^n  ex- 
trait de  V Empire  de  V Amour.  Ce  Ballet 
n'y  est  pas  ménagé,  malgré  de  nombreuses 
Représentations  qu'il  avoit  eues  \  &  l'on 
voit  que  CQt  extrait  est  de  moi  :  j'y  conviens 
de  mes  torts  avec  franchise,  je  pourrois 
dire  avec  zèle.  Il  est  vrai  que  cette  bonne- 
foi  m'a  attiré  Inen  des  louanj^es  de  la  part 
de  plusieurs  Ecrivains  ;  &  c'est  peut-être 
ce  qui  ,  dans  quelques  autres  occasions  , 
m'a  encouragé  à  être  modeste.  Pauvres 
vertus  humaines  !  On  ne  se  voue  jamais 
plus  volontiers  à  la  modestie  que  lorsqu'elle 
nous  promet  des  éloges. 

J'ai  fait  peu  de  changejnen-?  dans  les 
Essais  sur  la  néccssiLé  de  plaire  ;  &  ce- 

(|ues  ,  qui  vraisemblablement  ii'avoienc  pas  iu  ces.  Let- 
tres, ont  accusé  l'Auteur  de  mettre  en  étalage  ,  comme 
de  son  propre  fonds  ,  une  érudlùon  embrumée.  Plu- 
sieiu'S  endroits  prouvent  au  contraire  que  j'annonc'  bien 
à  découvert  l'emprunt  que  je  Uh  des  belles  &  savantes 
citations  que   j'emploie. 

(a)  Deffinées  par  M.  Coypel,  5:  gravées  par  M.  le 
Comte    de  C. 

(^)  Mercure   de  Juin   1733. 

A  2. 
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penclant  je  crois  cet  Ouvrage  susceptihla 
de  beaucoup  de  corrections  :  mais  le  juge- 
ment du  Public  est  porté.  Ce  que  j'aurois 
ajouté  ou  réformé  n'auroit  guère  rendu 
ce  Traité  meilleur  :  je  dirai  plus,  il  a  été 
honoré  d'un  suffrage  qui  ne  me  laisse  rien. 
à  désirer,  &  (px'U  ne  m'est  pas  permis  de 
taire. 

Quoique  Monseigneur  le  Dauphin  aime 
par  préférence  les  Ouvrages  où  il  entre  des 
vues  utiles  &  approfondies  ,  je  n'auroit  pas 
cru  devoir  lui  présenter  des  Réflexions  sur 
la  nécessité  6'  les  moyens  de  plaire,  A 
quel  titre  ,  disois-je  ,  mettre  sous  ses  yeux 
des  principes  que  son  naturel  heureux  lui 
a  soumis ,  &  que  par  ses  lumières  très- 
étendues  ,  il  analyserolt  mille  fois  mieux 
que  je  n'ai  pu  faire?  Monseigneur  le  Dau- 
])hin  a  bien  voulu  me  demander  cet  Ou- 
vrage î  &  voici  le  jugement  dont  il  l'a  ho- 
noré :  C'est  (a-t-il  daigné  me  dire)  un 
IJvre  qu'il Jciut  avoir  lu. 

Je  croirois  manquer  à  la  roconnoissance 
très- respectueuse  que  je  dois  à  tant  de 
bontés,  si  je  cédois  à  la  modestie  de  sup- 
primer un  jugement  qui  m'est  si  glorieux. 

Le  peu  que  je  me  suis  trouve  de  vues 
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^ans  Vesprit ,  m'a  porté   de  bonne -heure 
à  l'ëtude  de  la  Morale  ,  considérée  par  la 
nécessité  dont  elle  est  au  bien  de  la  Société. 
Quand  je  parle  d'étude  ,  ce  n'est  pas  que 
j'aie  regardé  la  Morale  comme  une  science 
qu'on  acquiert  suffisamment  dans  les  Ll- 
yres  :  c'est  dans  le  cœur  humain   qvie  je 
l'ai  principalement  cherchée.  C'est-là  que 
j'ai  cru  découvrir  plus    sensiblement   les 
moyens  de  concilier  ce  qu'elle  nous  pres- 
crit avec  notre  manière  d'être.  Je  me  suis 
successivement  convaincu  qu'on   ne  doit 
pas  se  croire  quitte  avec  les  autres  hom- 
mes ,  en  ne  satisfaisant  qu'à  ce  qu'ils  ont 
droit  incontestablement  d'exiger  de  nous. 
Ils  donnent  tous  à  ce  droit  une  extension 
qui  mérite  des   égards  ;   il  faut  s'y  prêter 
jusqu'à  un  certain  point,  ou  renoncer  à  nn 
avantage  qui  importe  ait  bonheur  de  la 
TÎe ,  au  plaisir  d'être  aimé. 

Parmi  les  nouveaux  Ecrits  que  renferme 
cette  Edition  ,  vous  trouverez  un  Ballet 
dont  le  sujet  ne  tient  à  aucun  de  ceux 
qu'on  a  traités  sur  nos  Théâtres.  Je  l'ai 
pris  dans  des  fragmens  de  la  Philosophie 
de  ces  célèbres  Brames  qui  vivent  actuel- 
lement sous  l'Empire  du  Moqol.  Ils  s'ima~ 

Ai 
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^inent  Ôc   cvoy^iii  avoir  fait  cette  clécon- 
"Verte  ,   que  les  âmes  reviennent  plusieurs 
fois  jouer  un  perso n7ia.(^e  sur  la  terre  .... 

Je  mets  en  scène  deux  Amans  aimables j 
le  Spectateur  les  voit  d'acte  en  acte  revivre 
dans  une  condition,  dans  une  Patrie  nou- 
velle, &  avec  une  ligure  diiï'érente  :   leur 
ame  est  tout  ce   qu'il  leur  reste  de  l'état 
précédent  j  mais  que  ne  fait- elle  pas  pour 
les  réunir  !  Elle  les  attire  l'vm  vers  l'autre  j 
rien  ne  peut  altérer  ce  penchant  j  &i  il  ré- 
sulte  enfin  de  chaque   intri^^ue  ,  que    ce 
qu'on  appelle  amour  n'est  qu'une  recon« 
noissance  de  deux  âmes  destinées  à  s'ai- 
mer, 6c  qui  avoient  été  séparées.  Ce  Ballet 
n'a  pas  été  mis  en  musique  j  la  singularité 
du  genre  m'a  allarmé  j  j'ai  craint  qu'il  ne 
fît  pas  autant  de  fortune  que  les  Ames  ri- 
vales. Le  sort  que  cette  fabuleiise  Histoire 
a  eu  dans  l'Inde  est  trop  singulier  ,  pour 
que  je  ne  me  permette  pas  d'en  parler  ici. 
Je  l'avois  donnée  manuscrite  à  un  François 
qui  retournoit  au  Alogol;  il  en  lit  part  à 
un  Brame  (ju'il  prit  pour  Interprète.   Ce 
savant  Philoso[)he  fut  saisi  d'étonné  ment 
&  d'admiration  ,  en  voyant  la  proiondenr 
de  mes  rêveries  j  il  découvrit  de  nouvelles 
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l)ranches  du  merveilleux  système  des  âmes 
douées  de  la  liberté  de  quitter  &  de  re- 
prendre leur  personne.,  après  s'être  pro- 
menées dans  T  Univers.  Admirez,  je  vous 
prie,  Madame,  ce  contraste;  tandis  que, 
dans  l'opinion  de  tout  homme  sei'sé  ,  je 
n'étois  que  l'Auteur  d'une  jolie  Chimère, 
je  passois  dans  le  Port  Pœjal  du  Ganae 
pour  un  Génie  transcendant.  Je  reçus  un 
présent  du  Brame  {a)  ,  avec  mille  assu- 
rances d'estime  &  de  vénération. 

Vous  connoissez  ,  Madame  ,  ceux  de  mes 
Poëmes  lyriques  ,  dont  les  Représentations 
ont  été  honorées  de  la  présence  du  Roi. 
Sa  Majesté  ayant  eu  la  bonté  de  me  té- 
moigner qu'elle  en  étoit  satisfaite  ,  vous 
concevez  que  je  les  ai  employés  dans  ce 
Recueil.  Vous  y  trouverez  aussi  des  Poé- 
sies d'un  autre  genre.  Ce  sont  des  Odes 
que  j'ai  composées  par  ordre  exprès  de 
la  Reine.  On  voit  dans  la  première  parti- 
culièrement ,  la  peinture  des  vertus  qui 
font  aimer  la  personne  anguste  qu'on  ad- 
mire ;  &  le  tableau  fait  aisément  connoîtré 


(a)  Un  petit  in-folio  manuscrit,  représentant  les 
principaux  Dieux  de  l'Inde  ,  avec  dts  Notes  mystiques. 
Ce  Manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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dans  quelle  ame  j'en  ai  trouvé  le  modèlev 
Que  n'ai- je  pu  saisir  également  dans  l'es- 
prit tout  ce  qu'on  y  découvre  de  naturel, 
de  délicatesse  &  de  grâce  !  Plus  €es  qua- 
lités deviennent  sensibles  ,  parce  qu'elles 
sont  éniinentes,  plus  il  est  difficile  de  les 
exposer  dans  leur  véritable  jour  ,  sur-tout 
quand  elles  sont  généralement  reconnues  : 
VO&  Lecteurs  trouvent  toujours  que  youii 
ne  remplisses  pas  leur  idée» 
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Qui  avoit  été  mise  à  la  tète  de  fédition 
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preceaente. 

X^ETTE    seconde   Edition  prouve   V in- 
dulgence du  Public  pour  les  Ecrits  dont 
la  matière  est  par  elle  même   digne  de 
son    attention  j    attiré  par  le  mérite  du 
sujet ,  //  excuse  la  foihlesse  de  l  Ou  vra- 
ge.    (Quelle  prévention  favorable  rJai-je 
point  aussi  trouvée  dans  la  plupart  des 
personnes  qui  joignent  à   V esprit  d'exa- 
men   r habitude   d'e/i  faire   usage  !    J\il 
besoin  qne  cette  heureuse  prévention  dure^ 
Ni  un  grand  Jiombre  de  corrections ,  ni 
quelques  augmentations  ,  quoique  faites 
avec  soin ,  n  auront  point  sans  doute  ré- 
paré tous  les  défauts  répandus  dans  ce 
Traité.  Bien  des  gens  ont  été  blessés  du 
titre  f  je  n  ai  pu  V ignoî^er  ^  &  je  les  pjne 
de  me  faire  la  justice  de  croire  que  si 
je  le    laisse  subsister  sans  aucun  cJiaii- 
genient ,    ce    n  est  pas  7nanqiLC  de  défé- 
rence pour  leur  opinion.  Le  mot  ^/'Essais , 
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qui  nest  cppc7iilanr,  nue  bien  justifié  par" 
rOuvT'aoe^  na  pu  îne  faire  trouver  grâce 
auprès  d'eux: ;  je  71  e  me  p/aius  point  de 
cette  rigueur  ,  elle  est  fondée.  Il  faut 
convenir  qu  à  suivre  la  première  idén  que" 
présente  à  V esprit  un  titre  qui  annonce 
des  moyens  de  plaire  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  soupçonner  V Auteur  de  promet^ 
tre  avec  présomption  ,  ce  quil  n  est  point 
en  état  de  tenir.  Je  n  appuierai  point  ma 
défense  sur  ce  qu  en  Usant  V Ouvrage  y. 
on  recounoit  que  ces  moyens  existent  y 
qu' ils  naissent  des  principes  de  la  Mo- 
rale Chrétienne  y  &  que  V éducation  peut 
Jizcilcment  nous  les  Jcilre  acquérir.  Je 
conçois  quil  en  est  de  V impression  que 
mon  titre  a  faite  ,  comme  de  la  répu- 
gnance que  7ious  sentons  pour  ces  horij/iesr 
dont  le  7nai77tie7i  semble  nous  annoncer 
qu  ils  se  croient  beaucoup  de  mérite.  On 
a  beau  se  convai/ici^e  par  J.a  suite  que 
leur  co/nmerce  n*a  rie7i  qui  tienne  de  cet 
extérieur  oJfi  nous  indispose  y  on  ne  s'ac- 
coutume point  à  leur  air.  Je  71' ajirois 
do7ic  pas  manqi/é  da7is  cette  seconde 
Ji.ditio/1 ,  d'oter  à  mon  titre  cette  mal- 
heureuse ressemblance  que  j'ai  trop  tard 
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ap.pei^cue ;  mars  une  autre  crainte  ni  a  re- 
tenu :  on  ni  aurait  peiit-ctre  accusé  de 
vouloir  tromper  le  Fiihliù  eu  lui  offrant 
le  mente  écrit  sous  une  J'ace  nom  elle. 
JRéduit  à  choisir  entre  àeuoc  torts  ,  je 
m  expose  à  celui  qui  me  paroi t  le  moins 
à  craindre.  Il  est  d'autres  Criiiijues  aua:- 
quels  fai  du  moins  cédé  avec  une  entière 
soumission.  On  a  pensé  ,  parce  que  sans 
doute  je  ne  me  suis  vas  expliqué  s:dfi-- 
samment  ;  on  a  cru  ,  dis-je ,  que  je  pro- 
posais de  bannir  absolument  de  la  con- 
versation  certains  sujets  que  je  mets  au 
rang  des  lieux  communs  ,  parce  quils 
sont  depuis  long-ternps  rebattus.  Je  me 
Jlattois  d^ avoir  prévenu  un  pareil  repro- 
che ^  par  r observation  que  j'ai  faite  (a). 
T espérois  de  plus  qu  on  se  souviendrait 
que  dans  toute  ma  seconde  Partie ,  d est 
aux  jeunes  gens  uniquement  que  je  nia- 
dresse.  Comment  prétendrais-  je  donner 
des  leçons  aux  ocns  du  mande ,  dans  un 
Traité  qui  ne  veut  être  di^rjie  de  leurs 
suffrages  ,  qu'autant  qu'il  leur  présente 

(a)   Page  i;6  de  la  première  Edition,  Si.  cjui  se  trouve 
aussi  employé  dans  celle-ci. 
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leurs  propres  idées  ?  Je  le  sais  ;  c^ est pres-^ 
que  toujours  d^ eux-mêmes  quil  faut  em.-^ 
prunter  ce  qui  mérice  de  leur  plaire.  T ai 
donc  supprimé  ces  endroits.  Je  sens  aussi 
■vivement  que  je  le  dois  y  avec  quelle  juS'- 
tice  on  défère  aux  décisions  des  per- 
sonnes qui  m  ont  condamné.  Je  serais 
bien  plus  flatté  de  jjouvoir  penser  tou-- 
jours  comme  elles  ^  que  de  paroitre  mêmQ 
avoir  raison  contre  leur  sentiment. 
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SUR    LA    NÉCESSITÉ 

ET     SUR     LES     MOYENS 

DE     PLAIRE. 
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OMME  les  principes  établis  le  plus  géné- 
ralement dans  l'opinion  des  hommes  ,  sont 
bien  souvent  ceux  dont  ils  s'écartent  davantage 
par  leur  conduite,  s'.u«toui  en  matière  de  mo- 
rale j  il  faut  convenir  que  les  Ouvrages  qui 
leur  rappellent  ces  mêmes  principes  ,  pour 
les  engager  à  les  suivre,  peuvent  leur  être  de 
quelque  utilité.  Si  je  ne  m'atiachois,  en  traitant 
de  la  nécessité  de  plaire,  qu'à  prouver  cette 
même  nécessité ,  ce  ne  seroit  pas  la  peine 
d'écrire;  je  le  conçois.  Je  cherche  à  démêler, 
à  faire  sentir  combien  la  nécessité  de  plaire, 
quoique  reconnue,  influe  foiblemeni  sur  la 
manière  dont  nous  nous  conduisons  dans  la 
société ,  &  ce  dessein  doit  paroître  raisonna- 
ble. 
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Tons  les  hommes  conviendront  qu'iis  ont 
i:)tcrct  de  plaire  :  on  sait  qu'ils  en  ont  le  dcsir. 
Tous  veulent  être  applaudis,  recherches,  ac- 
cueillis ;  tous  eiilî<i  veuleut  réussir  dans  l'es- 
j;rit  de»  autres  :  mais  combien  prenqent-ils  de 
roiites  opposées,  &  qui  les  éloignent  de  ce 
même-but  qu.'ils  se  proposent  !  Combien  oii 
voit  d'hommes  ,  qui  ,  concentrés  d-ins  leur 
amour- propre  ,  rcduiiejit  ,  pour  aiiisi  dire, 
Ja  société  au  commerce  que  leurs  passions 
ont  enir'elles  1  Ils  ne  conçoivent  que  leur  goût  : 
ils  ne  sentent  que  leiu's  besoins  :  ils  n'aiment 
que  leurs  talens  :  ils  n'estiment  que  leurs  con- 
noissancc;.  Pour  e\!X  eiifiu  tous  les  objets  ex- 
térieurs semblent  transformes  en  autant  de  mi- 
roirs ,  où  ils  n'apperçoivent  qu'e\ix- mêmes. 
Q'ielques  autres  ,  c^  c'est  le  petit  nombre , 
persuadés  que  les  vertus  sociales  sont  la  source 
(tii  vériiabie  bonheur,  se  regardent  comme 
li^embres  d'nne  République,  (.\v.q  das  égards 
mutuels  enu*etiennent ,  &  que  l'amom-propre, 
ma!  cnten;u  ,  cherche  à  détruire.  Toujours 
nuentifs  a  ce  qui  fiauc  ou  monitle ,  à  ce  qui 
élève  ou  dégrade  leurs  conci:oyens  ,  ils  ne 
cherchent,  dans  ces  difierens  points  de  vue  « 
que  ce  qui  les  mène  à  se  concilier  leur  amitié 
^^  leur  estime.  Peut-on  trop  fuir  celui  qui  ne 
veut  qu'un  bonheur  auquel  il  n'associe  per- 
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sonnef  Peut -on  trop  rechercher  cehii  qui  n'eft 
satisfait  de  soi-îriême  ,  qui  n'est  heureux  que 
par  les  avantages  qu'il  verse  dans'la  société? 
Cette  opposition  entre  la  conduite  de  quel- 
ques hoaunes  ,  &  le  motif  commun  qui  les 
animent,  vient,  fi  je  ne  me  trompe,  de  la 
manière  dont  ils  apperçoivent  ce  que  c'est  que 
plaire  ,  ainsi  que  les  movens  d'y  parvenir. 
Eclaires  surjles  erreurs  où  tombent ,  à  cet  égard,, 
ceux  qui  les  environnent ,  ils  se  croient  ga- 
rantis de  filhiiion  ,  par  cela  même  qu'ils  sont 
ingénieux  à  la  démêler  dans  les  autres;  ils  ne 
portent  point  leurs  regards  sur  leur  propre 
conduite.  Si  quelques-uns  d'eux  s'examinent 
êc  découvrent  qu'il  leur  manque  des  qualités 
qui  plaisent  communément,  ou  s'ils  se  trou- 
vent quelque  ressemblance,  par  le  maintien. 
Je  langage,  l'humeur,  avec  ce  qu'ils  viennent 
de  critiquer  daiis  autrui ,  ils  n'apperçoivent 
plus  les  motifs  de  le  condamner.  On  a  ouï- 
dire, ^w'i/  sied  bien  d'hêtre  singulier  ^  extraor» 
dinaire  :  que  ce  qui  déplaît  dans  Vun  ,  devient 
quelquefois  une  grâce  dans  un  autre  :  que  V es- 
prit fait  tout  valoir  :  qu'il  y  a  des  gens  qui 
font  aimer  en  eux  jus qu'' à  leurs  travers.  On 
se  voit  alors  avec  tous  ces  avantages  ;  on  ne 
s'avoue  des  défauts  que  pour  las  sauver  par 
ces  exemples-,  Se  souvent,  en  s'éludant  ainsi 
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sci  moine,  on  ne  recueille  pour  tout  fruit  dô 
la  recherche  qu'on  vient  de  fai^e,  que  l'erreur 
grossière  de  s'en  estimer  davantage. 

Ma  principale  vue  ,  dans  la  première  partie 
de  cet  Ouvrage  ,  a  été  de  faire  connoitre  ces 
illusions.  J'expose,  cii  premier  lieu  ,  la  né- 
cessite de  plaire  :  cette  nécessité  reconnue 
mène  à  chercher  les  mo)ens  de  profiter  des 
avantages  qu'elle  nous  présente;  &  ces  moyens, 
j'explique  comment  ils  nous  égarent,  ou  com- 
ment ils  nous  font  réussir. 

Dans  la  seconde  partie  ,  en  appliquant  à 
l'éducation  les  principes  que  j'ai  établis  dans 
Ja  première,  je  propofe  quelques  idées  sur  la 
manière  de  cultiv^er  les  premières  années  de 
j'cnfance  :  ces  idées  paroîtront  peut-être  ha- 
sardées; mais  je  déclare,  par  avance,  que  je 
sv.ii  entièrement  déterminé  à  n)e  soumettre, 
à  cet  égard ,  comme  sur  le  reste  de  l'ouvrage, 
au  jugement  que  tant  de  personnes ,  plus 
éclairées  que  moi,  auront  le  droit  d'en  porter. 

De  la  nécessité  de  plaire. 

Entre  les  principes  les  plus  utiles  dans  le 
commerce  ordinaire  du  monde,  il  en  cA  un 
que  nous  ne  pouvons  connoitre  de  trop  bonne 
heure,  parce  que  nous  devons  nov.s  faire  une 
habitude  de  le  suivre.   Combien  ,  en  efl'ct 

renferme- 
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renferme-t-il  d'avantages  désiraDlcs  ?  îi  erp.pê- 
che  la  raison  d'être  f:u'ouche;  il  ote  à  i'amour- 
propre  ce  qui  le  rend  haïssable;  il  supplée, 
en  quelque  façon,  aux  avantages  de  l'esprit, 
&  les  sauve  de  la  jalousie  qu'ils  exciient  lors- 
qu'ils sont  éminens  ;  enfin,  il  influe  considé- 
rablement sur  notre  bonheur  ,  <îv  sur  celui  das 
gens  avec  qui  nous  passons  la  vie  :  c'ciî.  de 
régler  notre  conduite  sur  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  plaire. 

J'entends,  par  le  mot  de  piaire  ,  une  im- 
pression agréable  que  nous  taisons  sur  l'<.'sprit 
des  autres  hommes,  qui  les  dispose,  &  même 
\&s  détermine  à  nous  aimer. 

Avec  le  caractère  d'honnête  homme,  avec 
bien  des  vertus,  il  semble  qu'on  devroit  pa- 
roitre  aimable.  Cependant  il  efl  commun  de 
trouver  des  gens  dont  Ws  principes  Se  les 
mœurs  vous  attirent ,  &  dont  le  commerce 
vous  rebute,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
considérer,  de  \q^  respecter  &:  de  \es  fuir. 

Quel  est,  dans  les  gens  vertueux,  lorsq'!'i's 
ne  cherchent  point  à  piaire,  l'effet  d'une  sé- 
vérité dure,  &  cependant  estimable,  avec  la- 
quelle ils  portent  quelquefois  leurs  jugemens? 
Je  ne  parle  point  ici  de  cette  haine  à  qui  les 
défauts  des  hommes  ne  sont  qu'un  prétexte 
pour  répandre  son  fielj  de  ce  chagrin  causii- 
Tonii  l»  B 


,'i  8  Essais  sur  la  nécessité 

que  qui  verroit  avec  regret  disparoître  de  la 
terre  les  vices  contre  lesquels  il  éclate,  parce 
qu'il  n'auroit  plus  rien  à  biâiner.  J'ai  pour 
objet  cette  cquiic  trop  austère  qui  pèse  les 
actions  des  autres  avec  le  peu  d'indulgence 
qu'elle  a  pour  elle-même;  cet  amour  de  la 
raison  &  de  la  justice,  qui,  converti  en  pas- 
sion, ne  se  plie  pas  assez  à  la  nécessité  de 
voir  des  hommes  imparfaits.  Quel  est,  dis-je, 
le  fruit  d'une  venu  si  peu  sociable?  Le  mal- 
heur de  révolter  ceux  même  dont  elle  arrache 
l'estime. 

Quand  les  âmes,  au-dessus  des  fciblesses 
ordinaires,  sont  en  même  tems  douces  ,  sen- 
sibles, indulgentes,  vous  les  aimez,  &  c'est 
leur  vertu  même  qui  vous  attire  encore  plus 
à  elles.  Mais  quand  vous  trouvez  ces  perfon- 
iiages  vertueux  ,  qui,  vous  regardant  ^w  haut 
de  leur  mérite  ,  nous  marquent  une  certaine 
bonté  impérieuse,  une  certaine  pitié  qui  vous 
annonce  leur  supériorité  &  votre  petitesse , 
vous  êtes  tenté  de  croire  que  le  droit  de  vous 
mépriser  efl  une  récompense  qu'ils  s'attribuent 
pour  la  peine  qu'ils  fe  donnent  de  fuir  ïe^ 
vices  ;  vous  sentez  peu  d'estime  pour  leur 
venu,  &  beaucoup  d'cloignemeni  pour  leur 
personne. 
Il  est,  je  l'avoue >  des  venus  épurées,  i5^  qui 
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par  elles-mêmes,  foin  une  forte  impression 
sur  les  esprits.  Telles  sont  le  pardoii  des  gran- 
des oaenses  ,  le  désintéressement ,  b.  généro- 
sité fur  des  objets  impor:ans  -,  mais  les  occa- 
sions d'employer  ces  vertus  d'éclat  ne  sont 
pas  fréquentes.  Quelle  est,  pendant  ces  loîigs 
intervalles ,  la  ressource  ô.qs  âmes  sensibiei  ? 
L'usage  àts  vertus  moins  brillantes  ,  dont 
l'effet  est  de  plaire,  oc  le  fruit  de  se  faire  aimer; 
il  n'y  a  presque  point  d'instant  qui  ne  leur  ou- 
vre quelque  route  nouvelle,  pour  s'assurer  un 
bien  si  satisfaisant. 

Ce  caractère  sociable  ,  qui  doit  accompa- 
gner les  vertus  de  l'ame,  ne  nous  est  pas  moins 
nécessaire  pour  faire  valoir  1?:%  qualités  de  l'es- 
prit. Que  servent,  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie,  les  lumières  (ïi\n  esprit  éminentf  II 
en  est,  dans  ce  siècle-ci,  du  savoir  &  des  con- 
r.oissances  sublimes,  à-peu-près  comme  de  la 
richesse  dans  certaines  Républiques  ,  où  la 
somptuosité  &  l'abondance  passent  pour  une 
sorte  d'injure  faite  aux  citoyens  bornés  dans 
leur  fortune;  le  plus  opulent  est  restraint  à  la 
dépense  modique  de  celui  qui  n'a  presque  que 
le  nécessaire.  De  même,  si,  ;dans  les  entre- 
liens, on  n'évite  pas  tous  les  sujets  qui  passent 
la  portée  des  esprits  communs,  il  faut  du  moins 
se  plier  à  ne  leur  présenter  ces  mêmes  sujets 

B  2. 
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qu'avec  une  simplicité  qni  les  leur  rende  sen- 
sibles. Comment  ,  au  milieu  de  tant  de  con- 
traintes, l'esprit  supérieur  paroitra-t-il  avec  suc- 
cès, s'il  n'est  dirigé  par  le  désir  de  plaire?  Mais 
avec  un  tel  guide  ,  quelqu'éminent  que  soit 
l'esprit,  bien  loin  de  blesser  les  simples  ci- 
toyens par  l'éclat  trop  marqué  des  richesses 
dont  il  dispose  ,  il  semble,  par  la  manière  dont 
il  les  leur  découvre,  les  y  associer,  les  leur  ren- 
dre propres:  il  obtient  d'eux  à  la  fois  la  liberté 
d'en  faire  usage ,  leurs  éloges  &  leur  recon- 
noissance. 

S'il  est  des  lumières  dans  l'esprit  qui  doivent 
concilier  l'estime  Se  l'amitié  des  autres  hom- 
mes, ce  sont  celles  qui  s'appliquent  sans  cesse 
à  régler  les  intérêts  qui  sèment  entr'eux  la  di- 
vision. On  dcvroit  pouvoir  compter  du  moins 
sur  le  cœur  de  ceux  qui  ont  obtenu  de  nous  les 
avantages  auxquels  ils  prétendoicnt.  Cepen- 
dant leur  reconnoissance  dépend  presque  tou- 
jours de  la  conduite  que  vous  aurez  gardée 
avec  eux,  dans  les  momcns  où,  dépendans  & 
soumis,  ils  vous  auront  entretenu  de  leur  es- 
pérance ou  de  leur  crainte.  Si  votre  extéiieui* 
ou  vos  discours  ont  fait  soullrir  leur  amour- 
proj)re  ,  n'espérez  pas  qu'ils  vous  tiennent 
compte  de  la  justice  que  vous  leur  aurez  ren- 
due j  ils  penseront  que  \ous  n'êtes  équitable 
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que  par  la  honte  auachce  à  ne  pas  l'être  :  vqus 
n'obtiendrez  d'eux  que  l'estime  qu'ils  ne  peu- 
vent vous  refuser,  &  l'estime 'des  hommes  est 
un  tribut  qui  ne  saiisfaii  que  notre  raison  :  leur 
amitié  est  nécessaire  au  bonheur  d'une  ame 
sens      e 

Posscdc-î-on  \ç,s.  avantages  de  la  naissance 
Z<.  du  rang?  on  n''est  point  affranchi  de  la  né- 
cessité de  plaire.  Les  inférieurs,  avec  un  res- 
pect bien  attentif  &  bien  sérieux,  sont  quittes 
de  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  grands  :  &  com-' 
bien  la  supériorité  de  ccux-ci  est  peu  digne 
d'envie ,  quand  elle  ne  leur  rapporte  que  ce 
seul  tribut  !  Les  respecter  scrupuleusement  ^ 
sans  avoir  d'autres  sentimens  pour  eux,  c'est 
mettre  à  part  leur  personne ,  &  ne  rendre  hom- 
mage qu'à  leur  destinée;  c'est  n'entretenir  une 
divinité  que  de  la  beauté  du  piédestal  qui 
l'élève.  Qu'ils  désirent  de  plaire,  au  moindre 
eflbrt  l'ouvrage  eft  achevé;  tout  s'embellit  au- 
tour d'eux,  l'esprit  se  découvre  ,  \q.s  talens  se 
multiplient;  leur  sourire  est  comme  ces  rayons 
de  lumière,  qui,  répandus  sur  une  campagne  , 
font  sortir  mille  tableaux  variés  &  riar.s,  où 
l'on  ne  découvroit  auparavant  qu'une  sombre 
fie  confuse  uniformité. 

Quand  nous  sommes  d'un  rang  distingua, 
la  conduite   qui  nous  réussit ,  ou  qui  nous 
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enipcche  fie  |>!aîre,  vient  principalement,  si 
je  ne  mj  tiOi.'ipe,  de  l'idée  plus  ou  moins 
considérable  que  nous  avons  des  prérogatives 
de  ce  même  rang  qui  nous  décore.  Quand 
cette  idée  sccrcie  Cit  exagérée ,  elle  perce  à^ns, 
noire  maintien  ,  dans  nos  discours;  elle  impri- 
me à  noire  politesse  un  caractère  qui  lui  fait 
perdre  presque  tout  son  mérite.  Souvent  c'est 
de  la  hauteur  qui  se  montre  à  découvert ,  d< 
ia  hauteur  déplaît  à  tout  le  monde.  Quelque- 
fois c'est  de  la  bonté  qu'on  met  à  ia  place  des 
égards:  &  cet  air  de  supériorité  blesse,  avec 
justice,  ceux  qui,  sans  être  nos  égaux,  ue 
nous  sont  point  subordonnés.  Avec  les  gens 
d'an  ciai  moins  considérable,  ce  sera  une  af- 
fectation de  descendre,  de  s'abaisser  jusqu'à 
eux,  uiiC  crainte  marquée  de  leur  en  imposer 
trop  ,  qui  ne  peut  satisfaire  que  les  sots. 

Cette  opinion  outrée  des  avantages  qu'on  a 
sur  les  autres,  séduit  moins  conununémcnt  les 
gens  nés  dans  le  sein  des  honneurs,  que  ceux 
q-.ii  se  trorivcnt  transportés  subitement  dans 
v\v\Q  région  qu'ils  n'avoieni  long-tems  eonfidé- 
„  réc  qu'en  élevant  leurs  regards.  Tous  les  ob- 
jets dont  ils  se  sont  sépares  leur  paroissent  si 
rapetisses ,  qu'ils  se  croyeni  dispensés  de  les 
nppercevoir.  Ils  voyent  à  peine  ce  qu'ils  ont 
Clé  j  ils  jugent  aussi  peu  fidslement  de  ce  qu'ilâ 
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•sont  :  Si  ce  n'est  que  le  désir  de  plaire  qui  les 
ramène  à  la  véritable  idée  qu'ils  doivent  avoir 
d'eux-mêmes;  il  les  garantit ,  &  de  cette  hau- 
teur haïssabie  qu'ils  mcitcnt  à  la  place  de  la 
dignité,  &  de  cette  bonté  qui  n'est  rien  moins 
qu'obligeante. 

Si  l'homme  revêtu  de  l'autoriié  n'étoit  animé 
du  désir  de  se  concilier  \qs  coeurs,  comment 
auroit-ii  le  courage  de  supporter,  sans  en  pa- 
roître  accablé,  les  importunités  honorables  , 
mais  continuelles  des  Grands,  &  tout  ce  qu'a 
de  rebutant  la  foule  oisive,  qui,  gratuiicment, 
l'obsède  f  C'eft  par  un  motif  7À  louable  qu'il 
écoute  avec  douceur  les  discours  embrouillés 
ou  captieux  que  l'esprit  borné ,  ou  la  mauvaise 
foi  lui  font  essuyer.  Il  sent  qu'un  obligeant  ac- 
cueil est  le  seul  dédommagement  des  grâces 
qu'il  ne  peut  accorder,  ou  des  demandes  injus- 
tes qu'il  démasque.  En  \vÀ  l'autorité  parle  tou- 
jours le  langage  du  citoyen  ;  on  lui  pardonne 
d'être  puissant,  parce  qu'on  le  respecte  sans  le 
redouter  :  on  fait  plus,  on  lui  porte  le  tribut 
qu'il  désire,  on  i'aime. 

La  fortune  est  bien  ingénieuse  à  servir  Its 
goûts  &  l'ambition  des  hommes  qu'elle  favo- 
rise j  cependant  elle  ne  porte  pas  son  pouvoir 
jusqu'à  [qs  faire  aimer.  Jetons  \(^s  yeux  parti- 
culièrement sur  ceux  qu'elle  a  fait  passer  avec 
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rapidité  d'un  état  obscur  à  l'éclat  de  l'opulence* 
S'ils  veulent  ne  se  point  abusçr  sur  la  dispo- 
sition où  les  esprits,  en  général,  sont  à  leur 
égard,  ib  doivent  se  dire  tous  les  jours  de  leur 
vie  :  Je  possède  ce  qui  excite  îa  haine  de  qui- 
conque désire  un  éiat  plus  abondant  que  le 
sien  (i).  Ce  ne  sera  pas  assez  de  l'associer  aux 
douceurs  de  cette  môme  abondance  qu'il  m'en- 
vie :  il  faudra  que,  pour  obtenir  grâce  iur  le 
reste  ,  je  lui  persuade,  par  des  prévenances, 
par  des  égards  continuels  ,  qu'au  sein  des 
richesses  j'ai  besoin  de  son  estime  ,  (te  son 
amitié  j  de  son  aveu  enfin  pour  être  heureux. 

Puisque  tous  les  avantages  que  je  viens  de 
rappeler  ne  nous  dispensent  pas  de  chercher 
à  plaire,  combien  ce  soin  nous  est-il  plus  né- 
cessaire à  l'égard  des  liaisons  qui  forment  la 
société  ? 

L'amitié,  qui  est  im  engagement  libre,  a 
besoin  elle-même  qu'un  pareil  secours  l'entre- 
tienne. Avec  quelque  solidité  qu'elle  soit  éta- 
blie, lorsqu'elle  se  renferme  dans  sois  devoirs, 
qu'elle  cesse  d'être  animée  par  ce  goût ,  qui  a 

(i)  La  haine  que  le  viilg.-iiie  porre  aux  gens  riches ,  est  fondés 
*n  partie  sur  une  opinion  cliiniérique  ,  qui  s'évanouit  <iès  que  la 
i-iison  l'examine  :  c'est  de  supposer  que  l'égalité  dans  la  distri- 
Lution  des  foitunes  lefoic  cntièreinent  équitable,  &  poiirroit  se 
aviaiiucmr.  « 
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contribué  autant  que  i'esiime  ,  à  la  faire  naîu-e, 
elle  ne  se  montre  plus  que  dans  les  occasions 
oùelle  auroit  honte  de  ne  pas  agir.  Ces  occa- 
sioiis  sont  quelquefois  rares  :  v!<.' ,  dans  les  in- 
tervalles, elle  reste  comme  en  léthargie 3  elle 
paioissoit  empressée  &  riante-,  elle  n'est  plus 
qu'exacte,  sérieufe,  (î^  n-icme  sévère. 

Le  savoir-vivre  &  la  politesse,  ces  secours 
si  nécessaires  aux  hommes  pour  eue  en  état  de 
se  supporter,  ne  deviennent  pas  d'une  grande 
utilité  à  ceux  qui  ne  remplissent  de  tels  de- 
voirs 3  qu'afm  d'éviter  le  reproche  de  ne  les 
pas  connoître,  ou  de  les  mépriser.  C'est  le  désic 
de  plaire  qui  leur  donne  l'ame,  c'est  ce  fenti- 
ment  feul  qui  nous  en  fait  un  mcrite.  Eh  î 
quelle  reconn.oissance  doit-on  h  celui  qui'  ne 
vous  marque  des  égards  que  comme  u.ne  tâche 
que  la  tyrannie  de  l'usage  lui  impose  f  Son  ex- 
térieur indifférent,  contraint,  ou  réservé,  ne 
vous  annonce-î-il  pas  le  peu  de  part  que  vous 
avez  à  ce  qu'il  fait  pour  vousf  Sa  politesse  a 
tout  l'apprêt  du  cérémonial  :  &  comme ,  au 
fond,  il  n'aura  manqué  à  rien  qu'à  vous  plaire, 
vous  le  quittez  fâché  ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
n'avoir  pas  de  véritables  sujets  de  vous  en 
plaindre  :  bien  d^s  gens  n'attendroient  pas 
ime  autre  occasion  de  le  haïr. 

.Que  ces  qualités  soient  dirigées  par  ce  sqîi- 
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liment  que  je  crois  si  nécessaire  ,  attentives  à 
se  restraindrc,  ou  à  s'étendre,  par  rapport  aux 
personnes  qu'elles  ont  pour  objet,  on  sentira 
qu'elles  naissent,  non  de  cette  habitude,  qui 
n'est  qu'un  rôle  qu'on  s'est  prescrit,,  mais  d'un 
penchant  à  s'occuper  de  vous,  parce  que  c'est 
vous  rendre  justice  :  &  cette  conduite  ne  tar- 
dera guère  à  s'attirer  du  retour.  Les  égards 
sont  moins  sujets  que  les  services  à  trouver 
des  ingrats. 

Du  désir  de  plaire. 

Si  l'art  de  plaire  peut  seul  faire  valoir  nos 
plus  grands  avantages,  il  est  évident  que  nous 
ne  saurions  trop  désirer  d'acquérir  un  talent 
si  précieux.  Or  ce  désir,  quand  il  est  éclairé 
par  la  raison  ,  devient  lui-même  un  <\qs  plus 
SLirs  moyens  pour  parvenir  à  plaire  (i)  ;  il  ne 
faut  que  le  définir  pour  taire  connoître  quel 
est  !e  bonheur  d'en  être  animé. 

Le  désir  de  plaire,  Xc\  que  je  le  conçois,  est 
\u\  sentiment  que  nous  inspire  la  raison,  ^  qui 
tient  le  milieu  entre  l'indiflcrence  «Se  l'amitié; 
une  sensibilité  aux  dispositions  que  nous  fai- 
sons naître  dans  les  coeurs;  u\\  mobile  qui  nous 


(i)  .  .  .  De  i|iioi   ne  vient  point  à  bout 
l.'efpiit  joint  au  dcsir  de  plaire? 

Xfl  Fo/italne,  Fable  106  ,  à  Monseigneur  le  Duc  du  Maint» 
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porre  a  remplir  avec  complaisance  les  devoirs 
de  la  société,  à  les  étcndie  même,  quand  k 
satisfafïioi'i  dç.s  autres  hommes  peut  raisonna- 
biementen  dépendre:  c'est  une  force  qui,  dins 
le?  changemens  de  notre  hinneur  ,  dans  les 
contrariétés  où  notre  esprii  est  sujet  à  tomber, 
nous  retient,  en  nous  opposant  à  nous  mêmes: 
c'est  enfin  une  attention  naturelle  à  démêler  le 
mérite  d'autrui,  &  à  lui  doiuier  lieu  de  paroî- 
tre  -,  une  facilité  judicieuse  à  négliger  les  succès 
qui  n'intéres?ent  que  notre  esprit  e\' nos  i.ilens, 
quand,  par  cette  conduite,  nous  gagnons  d'être 
plus  aimés. 

Le  désir  de  plaire  renferme  donc  le  désir 
d'être  aimé.  C'est  à  celte  marque,  en  effet, 
qu'on  peut  le  reconnoître;  c'est  cette  union 
qui  le  caractérise  :  union  qui  paroit  si  naturelle, 
qu'on  ne  balanceroit  poir.t  à  croire  que  ces 
deux  désirs  sont  inséparables,  sans  les  exem- 
ples contraires  qui  se  trouvent  dans  la  société. 
Combien  de  personnes,  contentes  de  se  voir 
considérées  ou  applaudie^,  ne  consultent  ja- 
iTiais  si  on  les  aime  !  Cette  indirFérence  n'est 
pas  moins,  ce  me  semble  ,  un  égarement  de 
l'esprit,  qu'une  malheureuse  insensibilité  de 
l'ame  sur  le  prix  qu'on  doit  attendre  de  ce 
qu'on  fait  pour  la  société;  l'avantage  de  plaire, 
examiné  avec  \qs  yeux  de  la  raison,  loin  d'être 
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legardé  comme  un  succès  satisfaisant,  ne  doit 
paroître  qu'un  moyen  fiatieur  d'obtenir  la  plus 
douce  de  toutes  les  récoiiipenses ,  le  plaisiic 
d'inspirer  de  l'amitié. 

C'ell  donc  une  étude  bien  nécessaire  que 
d'approfondir  en  quoi  consiste  le  désir  que 
nous  avons  de  plaire.  Attachons -nous  à  dé- 
mêler si  nous  cédons  à  ce  même  désir,  dans  la 
vue  de  nous  f.^ire  aimer.  Examinons  avec  som 
si  nous  songeons  à  concilier  ce  que  la  société 
exige  de  nous,  avec  ce  que  nous  vendons  d'elle. 
Délions-nous  des  suggestions  séduisantes  d'un 
amour-propre  ,  qui  ,  ne  nous  occupant  que 
de  notre  bonheur  particulier,  ne  mérite  que 
rindifférence  des  autres  hommes,  &  nous  cx- 
pofe  à  leur  inimitié. 

Il  arrive  quelquefois  qu'ayant  tout  ce  qui 
sert  à  plaire ,  .nous  n^en  profilons  pas  assez.  On 
trouve  communément  des  gens  qui  ,  n'épar- 
gnant rien  pour  être  d'un  commerce  aimable 
avec  tout  ce  qui  ne  leur  est  point  fubordoimé, 
passent  à  rex{rémiié  opposée,  des  qu'ils  se 
trouvent  en  liberté;  mais  s'il  reparoît  quelque 
objet  qui  leur  en  impose,  ils  reprennent  tou- 
tes leurs  grâces;  on  diroit  quMs  n'attendoient 
qu'une  occasion  de  se  contraindre.  Leur  mai- 
son cioit  pour  eux  un  antre  qui  noircissoit  leur 
imagination  ;  ils  yoyent  arriver  un  étranger? 
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la  sérénité  de  l'esprit  succède  aux  nuages  :  ils 
semblent  être  transportés  subiten-.er.t  dans  un 
nouveau  monde  :  &  c'est  i'envic  de  plaire  qui 
a  produit  renchaniement.  Mais  comment  se 
pardonnent-ils  ce  contraste  f  Semblables  à  ces 
avares  fastueux,  qui  étalent  une  inagnilicence 
extérieure,  Se  se  privent ,  dans  leiu'  famille,  du 
nécessaire,  ils  sont  encore  plus  déraisonna- 
bles. Les  avares  ont  du  moins  le  plaisir  d'ac- 
cumuler leurs  richesses  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
ne  proiiteiu  pas  des  moyens  qu'ils  ont  de  plai- 
re, n'y  gagnent  que  !e  triste  plaisir  de  se  livrer 
à  une  humeur  dont  ils  soufiïent  eux  mCipes. 

D'autres  ne  négligent  point  de  paroiirc  ai- 
mables i  mais  ils  n'ont  presque  toujours  qu'une 
seule  personne  qui  les  occupe.  Se  trcniveni-ils 
avec  des  gens  à  qui  ils  doivent  à-peu-prcs  les 
mêmes  marques  de  considération  &  d'amitié? 
lieur  goût,  dans  le  moment,  les  porte  à  traiter 
quelqu'un  d'eux  avec  préi'érence  ;  ils  s'y  li- 
vrent ,  ils  n'ont  plus  d'attention  ,  d'esprit  ,  de 
grâces  que  pour  lui.  Ils  gagnent,  il  est  vrai, 
par  cette  conduite,  le  plaisir  de  flatter  &  d'ac- 
quérir de  plus  en  plus  celui  qui  leur  plaît  da- 
vantage :  mais  ils  désobligent  tout  le  reste. 
C'est  imiter  encore  l'erreur  d'une  autre  espèce 
d'avares ,  qui ,  ne  s'attachant  qu'à  grossir  leur 
trésor,  y  ajoutent  imprudemment  ce  qui  ser- 
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Tiroîi  à  eî)treteiiii"  leurs  auties  biens  qui  dépé- 
rissent ;  ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  c'est 
s'appauvrir. 

Mais  si  c'est  une  négligence  nuisible  à  notre 
propre  bonheur  que  de  ne  pas  enipioyer, 
dans  toutes  Jes  occasions ,  les  qualités  qui 
nous  conciiieroieni  l'inclination  des  gens  avec 
qui  nous  avons  à  vivre,  c'est  nn  inconvénient 
encore  plus  à  craindre,  lorsque  nous  cherchons 
à  leur  plaire,  que  de  choisir  de  mauvais 
moyens  pour  y  réussir. 

De  ces  moyens ,  il  en  est  quelques-uns  qu'il 
ne  faut  que  remarquer  dans  aiurui,  pour  con- 
ncître  combien  on  doit  Itis  éviter.  Quel  éga- 
rement,  par  exemple,    d'espérer  de  plaire,: 
quar.d  on  ne  songe  qu'à  briller  ! 

L'envie  de  briller  est  un  empressement  de 
faire  valoir  son  mérite  sans  aucun  égard  à  ce- 
lui des  autres.  C'est  un  étalage  hasardé  de  son 
esprit,  de  ses  talens,  &  enfin  de  tous  les  avan- 
tages qu'on  a,  ou  q'i'ou  se  suppose.  Et  cette 
contiancc  les  décrédiie  ,  quelque  distingues 
qu'ils  puissent  être,  parce  qu'elle  met  à  dé- 
couvert l'excès  de  bonne  opinion  qu'on  a  de 
soi  même,  Se  l'intention  de  s'arroger  une  sorte 
de  supériorité. 

La  confiance  impérieuse  avec  laquelle  on 
s'empresse  de  biiller  ,  nous    laisse   bientôt. 
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quelque  mérite  qui  la  souticune  ,  dans  une 
espèce  de  solitude,  au  milieu  même  àçis  gens 
avec  qui  nous  passons  la  vie.  ils  ne  songent 
qu'à  nous  fuir,  à  moins  qu'ils  ne  nous  trou- 
vent un  certain  ridicule  qui  les  rmuse^  car,  en 
général  ,  on  cherche  assez  le  commerce  de 
ceux  dont  on  est  dans  l'usage  de  se  moquer. 
Mais  quel  moyen  d'êire  accueiili  !  Peu  de  gens 
sont  assez  siupides  pour  ne  pas  sentir  la  home 
d'un  pareil  succès  :  &i.  voici  ,  dans  ces  deux 
situations,  leurs  ressources  ordinaires. Ils  rcm- 
peiTt  toute  liaison  avec  ceux  qu'ils  préfère- 
roient,  sih  étoient  sensés,  pour  aller  fonder 
leur  misérable  empire  dans  des  sociétés,  oii 
leur  ton  de  supériorité  leur  tiendra  lieu  de 
mérite.  Ils  auroient  pu  vivre  citoyens  dans  un 
monde  convenable;  ils  aiment  mieux  être  Rois 
dans  la  mauvaise  compagnie  (i);  encore  s'ils 

(i)  Je  crois  devoir  expliquer  ici  oiiel  sens  j'attache  à  cette  ma- 
nière de  s'exprimer,  la  mauvaise  compagnie;  Yavenls  que  je  ne 
l'ai  empruntée  que  pour  ctre  mieux  entendu  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  respeilables  dans  leurs  jugemens  ,  à  bien  d'autres 
égards  ,  mais  qui ,  sans  avoir  en  vue  de  décider  des  mœurs  ni  du 
caractère  ,  qualifient  a'jusivement  de  mauvaise  compagnie  tout 
ce  qui  n'est  point  lié  avec  ce  qu'ils  appellent  les  gens  du  monde, 
les  gens  de  connoisjance  ,  ou  même  ceux  qui  parmi  les  gens  du 
monde  n'ont  point  ce  qu'ils  nomment  le  ton  de  la  bonne  compa~ 
g':;e  ,  le  ton  ton ,  langage  dont  la  prééminence  ,  qui  consiste 
souvent  dans  les  mots  plus  que  dans  les  pensées ,  peut  patoicre 
bien  arbitraire. 

5i  on  avoir  compris  que  j'eusse  dessein  d'ct.;blii"  que  le*  soc;é:és 
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y  régnoient  sans  troubie  ,  si  rien  n'arrachoitja- 
rMils  le  bandeau  que  leur  orgueil  a  mis  sur 
Jem-s  yeux,  jeur  folie  seroit  j  en  quelque  ma- 
nière, un  bonheur  :  mais  ii  y  a,  dans  toutes 
les  sociétés,  de  bons  esprits  ,  qiû,  par  une  lu- 
mière naturelle, distinguent  l'apparence  d'avec 
la  vérité-,  ils  s'attachent  à  approfondir  le  faux 
mérite, .qui  d'abord  les  a  éblouis,  &  bientôt  la 
présomption  démasquée  ell  réduite  à  chercher 
un  autre  théâtre  où  elle  puisse  être  applaudie. 

L'envie  de  briller  cft  sujette  aussi  à  nous 
jeter  dans  l'affectation ,  &  nous  y  tombons  de 
deux  manières:  l'une,  en  ouîrant  notre  natu- 
rel. Si  Tauire,  en  imitant  celui  d'auirui. 

L'afiectation ,  qui  a  sa  source  dans  nons- 
nic-mes,  est  un  certain  apprêt  dans  le  maintien, 
dans  la  façon  de  marcher,  de  rire  ,  de  parier. 
C'est  une  application  sérieuse  t^'  réfiécliie  à 
faire  avec  distinction  les  plus  petites  choses, 
par  la  persuasion  que  c'est  un  art  de  les  tourner 


rui  ne  sont  poinr  formées  par  les  gens  du  monde,  mcritenc  le 
riûin  d<i  mauvaise  compagnie,  on  auioit  absolument  mal  cntenàii 
n-.a  pcnféc.  L'eîprit ,  la  gaîcé,  les  talons,  Ik  ce  désir  As  plaire,  qui 
ajoute  toutes  ces  oualitcs,  se  fencontrent  aussi  fréquemment  dans 
ces  mêmes  sociétés  que  dans  l'état  supérieur.  On  ado'mé,  ce  me 
semble,  la  solution  de  cette  espèce  de  prohlcme  ,  lorscju'on  a 
dit,  qu'il  y  a  tant  de  gens  «le  bonne  compagnie  dans  la  mau- 
vaise, oc  tant  de  gens  de  mauvaise  compa;;nic  dans  la  bonne, 
qu'on  ne  peur  raisonnablement  eu  exclure  aucune. 

en 
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en  autant  de  grâces  qui  seront  remarquées  ôc 
appinnriies. 

Rien  ne  dcccîe  mieux  !a  petitesse  de  l'espiir, 
que  ceae  sublimité  recherchée  jusques  dans  la 
manière  de  dire  les  lieux  communs  de  la  con- 
versntion;  que  celte  indifférence  pour  les  pen- 
sées, Si  celte  haute  estime  des  mots,  dont 
certaines  geiis  paroisseiit  si  profondément  pé- 
nétrés. Combien  les  difl'crens  personnages,  que 
notre  vanité  nous  fait  faire,  &.  dont  elle  s'ap- 
plaudit, sont  quelquefois  contrastés  &;  mépri- 
sables !  Tandis  qu'elle  portera  un  homme  orné 
de  grands  taleiîs,  ou  de  connoissances  subli- 
mes à  se  montrer  par  des  côtés  si  justement 
louables  ;  cette  même  vanité  exposera  à  vos 
regards  une  figure  rcmarqiiab.'e  par  la  bizar- 
rerie reclierchée  de  son  ajustement,  ou  par  la 
singularité  méditée  de  son  maintien  &  de  ses 
manières:  &  vous  reconnoîtrez,  pour  com- 
ble d'éionnement ,  que  c'est  le  même  homme 
qu'elle  décore  Se  qu'eih*  dégrade  alternaiive- 
ment. 

On  connoît  un^  autie  aiTe£î:ation  ,  qui  tient 
à  noire  naturel.  Il  y  a  des  gens  nés  singuliers, 
ou  ingénus,  ou  indifFérens,  ou  farouches,  6c 
qui  se  plaiseiit  à  lé  paroî;re  encore  davantage 
qu'ils  ne  le  sont  efl'ectivement.  Cette  ambition 
d'ajoiîter  à  soi-même  n'est  guère  apperçue  que 
Tome  I,  Q 
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àes  gens  d'esprit ,  &  n'en  est  que  mieux  tour- 
née en  ridicule  ;  car  toute  affectation  ne  tarde 
pas  à  leur  paroître  telle.  On  seroit  bien  éloigné 
de  tomber  dans  l'affeciaiion  ,  si  on  songeoit 
véritablement  à  plaire.  On  sauroit  qu'on  n'y 
réussit  constamnîent  qu'en  se  montrant  de 
bonne  foi  tel  qu'on  est  ;  que  ce  qu'on  affecte 
au-deià  est  une  manière  d'avertir  les  gens  de 
vous  remarquer  ,  de  vous  applaudir ,  qui  les 
excite  au  contraire  à  ne  plus  voir  en  vous  que 
le  mérite  emprunté  ,  pour  être  dispensés  de 
vous  tenir  compte  de  celui  qui  vous  est  na- 
turel. 

L'affectation  ,  qui  consiste  dans  l'imitation; 
vient  quelquefois  d'un  sentiment  louable  , 
mais  dont  nous  savons  mal  profiter.  C'est  une 
connoissance  intérieure ,  un  aveu  qu'on  se  fait 
à  soi-même  ,  qu'il  nous  manque  de  certains 
ngrémens  que  nous  applaudissons  dans  quel- 
que autre,  Si.  que  nous  pensons  follement  ac- 
quérir, en  affectant  de  les  posséder.  C'est  une 
adoption  du  mérite  d'autrui  qu'on  préfère  au 
sien,  sans  en  être  plus  modeste,  &  qu'on  ne 
parvient  jamais  à  s'approprier  assez  bien  pour 
en  être  parc  j  on  n'en  a  que  l'étalage. 

L'égarement  de  notre  amour-propre ,  qui 
nous  porte  à  imiter  les  autres ,  est  d'autant 
plus  à  craindre,  qu'il  est  sujet  à  nous  choisir 
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de  bien  mauvais  modèles.  Tel  ne  s'occupera 
îoiue  sa  vie  qu'à  ressembler  à  certain  person- 
nnge  ,  par  les  endroits  mcnies  que  le  Public  ne 
regarde  pas  avec  des  yeux  favorables ,  qui  eût 
peut-être  été  moins  exposé  à  la  critique ,  s'il 
s'en  fût  tenu  à  sqs  propres  travers. 

Cette  imitation  volontaire  ne  se  marque  pas 
seulement  dans  notre  extérieur.  Il  a  des  goûts 
&  des  haines  ,  qu'on  ne  montre  que  parce 
qu'on  s'imagine  qu'il  est  du  bon  air  de  les 
avoir.  L'empressement ,  souvent  déplacé  ,  de 
les  témoigner ,  &.  les  expressions  outrées  de 
ceux  qui  se  les  attribuent ,  font  assez  con- 
noitre  que  c'est  pure  affectation,  &  il  se  joint 
une  sorte  de  dépita  l'ennui  que  cette  affecta- 
tion nous  donne  ;  on  leur  contesteroit  volon- 
tiers le  frivole  avantage  dont  ils  se  parent ,  de 
détester^  ou  d\ihner  à  la  folle ^  Ce  qui  mérite  à 
peine  d'être  cité  comme  déplaisant  ou  comme 
afTréable. 

o 

Mais  une  autre  erreur  autant  à  craindre, 
quoique  moins  susceptible  de  ridicule,  c'est  de 
mettre  l'esprit  caustique  au  rang  des  moyens 
de  plaire.  Je  ne  prétends  pas  combattre  ici  ce 
caractère  sombre  &  farouche,  qui  ne  trouve 
de  gloire  qu'à  avilir  le  mérite  ,  &  de  plaisir 
qu'à  troubler  son  bonheur.  J'ai  en  vue  cette 
sagacité  que  la  gaîté  ordinairement  accompa- 
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gne;  qui,  sans  intention  de  nuire,  emportée 
par  une  satisfaction  secrète,  &  llattée  de  quel- 
ques applaudissemens ,  se  plaît  à  n'apperce- 
voir ,  ô:  àne  peindre  les  objets  que  par  des  faces 
qui  l"s  rendent  ridicules.  Je  parle  de  cet  art, 
qui ,  faisant  alternativement  d'une  partie  de  la 
société  un  spectable  risible  pour  i'autre,  les  sa- 
crifiant &i  ÏQs  amusant  toutes  deux ,  tour-à-tour, 
est  redouté  même  de  celle  dont  il  se  fait  applau- 
dir ,  &  finit  toujours  par  être  haï  &  de  l'une  tSc 
de  l'autre.  Combien  les  hommes,  que  ce  ca- 
ractère domine ,  doivent  peu  se  flatter  d'inspirée 
de  l'amitié,  à  moins  qu'ils  ne  le  rachètent  par 
bien  âits  vertus  ou  dzs  qualités  supérieures  ! 

Les  esprits  caustiques  deviennent,  en  queU 
que  manière  ,  pour  la  société  ,  ce  que  sont ,  à 
regard  dt^s  nations  voisines,  certains  Rois  d'A- 
frique, dont  toute  la  richesse  consiste  dans  un 
commerce  d'esclaves.  On  ne  gagne  rien  en  se 
soumettant  à  leur  empire  ;  quand  il  ne  leur 
reste  plus  de  peuples  étrangers  à  livrer,  ils  tra- 
fiquent leurs  propres  sujets. 

Le  genre  d'esprit  caustique  ,  que  je  viens 
de  dépeindre,  est  aussi  méprisé  que  haïssable, 
dans  ceux  qui,  ne  le  tenaiit  point  de  la  nature  , 
veulent  s^qv\  faire  un  caractère.  Rien  ne  déplaît 
tant  que  les  gens  qui  vous  proposent ,  à  litre 
de  ridicule ,  ce  qui  ne  l'est  pas ,  ou  qui  vous 
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ânnor'xent  comme  une  dcconverte ,  àçs  riv'i- 
cules  uses,  &  dont  ce  n'est  plus  l'usage  de  se 
inoqiier;  car  tout  est  mode  dans  le  commerce 
du  monde ,  jusqu'aux  sujets  de  dégoût  èc  de 
haine.  Heureusement  il  ne  suffit  pas  d'avoir  (\z 
la  malignité  &  de  l'esprit,  pour  être  avec  succès 
médisant,  ironiqre  ou  dédaigneux  ;  il  faut  êire 
instruit  des  objets  81  du  ton  de  la  critique  en 
règne.  Eh  !  quelle  étude  méprisable,  quand  on 
a  dessein  de  s'en  prévaloir  contre  ia  soc'/éîé, 
que  celle  d'une  science  qui  nous  fait  redor.îer, 
&  qui  déshonore  notre  raison  ,  à  mesure  que 
notre  esprit  réussit  mieux  à  en  faire  usage  ! 

Il  est  important  de  ne  s'y  point  tromper  : 
Tout  ce  qu'on  appelle  esprit  caustique  n'est  pas 
tel  que  je  viens  de  le  définir.  On  voit  des  per- 
sonnes qui  en  ont  une  portion  ,  dont  on  n'est 
pas  équitablementen  droit  de  se  plaindre  :  nui 
art  dans  leur  discours  pour  attirer  votre  con- 
fiance ;  nul  déguisement  pour  vous  cachée 
qu'elles  vont  vous  juger  à  la  rigueur.  Il  faut 
cependant  être  en  garde  contr'enes,  ou  plutôt 
contre  soi-même.  Le  caractère  de  leur  esprit  est 
une  pénétration  délicate  ,  qui  va  saisir  avec 
justesse  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  vôtre; elles 
y  lisent  toutes  les  finesses  de  votre  amour- 
propre  :  jamais  aucun  des  motifs  qui  vous  fait 
parler,  ou  garder  le  silence,  sourire  ,  on  cli'o 
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séiicux,  ne  leni"  échappe:  elles  vous  décon- 
vrent  in2[cnieusement  à  vous-même.  Mais  loin 
de  leur  reprocher  la  joie  un  peu  mal  igné  qu'c!  les 
trouvent  à  vous  dévoiler,  rendcz-leiir  grâces 
au  contraire  de  ce  que  ce  n^'est  qu'à  vos  propres 
yeux  qu'elles  font  tomber  le  masque  dont  vous 
aviez  voulu  vous  embellir. 

En  générai  >  l'esprit  caustique  ne  doit  donc 
pas  être  regardé  comme  un  moyen  de  plaire, 
puisqu'il  nous  empêche  d'être  aimés.  Mais  il  y 
a  deux  caractères  qui  sont  entièrement  oppo- 
sés à  celui-ci,  &  ciont  il  n'est  pas  moins  iiiipor- 
tani  de  se  garantir  ,  parce  qu'ils  nous  font  mé- 
priser. C'est  de  la  fade  complaisance  &:  de  la 
flatterie  dont  je  veux  parler. 

Je  ne  comprends  point,  dans  ce  que  j'ap- 
pelle fade  complaisance  ,  ce  caractère  de  foi- 
biesse,  qui, toujours  dominé  par  les  exemples, 
ou  parles  discours  de  quiconque  veut  l'assu- 
jettir 5  se  laisse  entraîner  indifféremment  aux 
vertus ,  comme  aux  vices.  Je  parle  de  cette 
souplesse  d'hnmevir,  de  cette  attention  servile,. 
qui ,  satisfaite  de  plaire  généralement ,  sans 
distinction  des  personnes,  se  permet  tout  ce  qui 
lui  paroît  ne  point  intéresser  l'honneur ,  pro- 
digue les  éloges,  sacrifie,  sans  qu'on  l'exige^ 
SQ^  propres  goûts ,  6c  va  souvent  même  plus, 
loin  que  n'iroit  l'amitié,  sans  jamais  avoir  ïz 
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plaisir  d'êire  inspire  par  elle.  Si  cette  lâche 
^  flexibilité  réussit  auprès  de  quelques  hommes, 
dont  h  vanité  grossière  proiîîe  de  tout  ce  qui 
cherche  à  la  flatter ,  elle  nous  avilit  à  tel  point 
aux  yeux  des  autres ,  que  les  succès  qu'elle 
procure  ne  peuvent  nous  dédommager  de  la 
honte  qui  y  est  attachée. 

La  flatterie ,  j'entends  celle  du  genre  îe  moins 
odieux,  ressemble,  par  quelque  c6;é,  à  la  fade 
complaisance.  Elle  a,  comme  elle,  mais  pac 
art  seulement,  cette  penie  docile  à  céder  aux 
volontés  à.t^  autres.  Elle  y  ajoute  une  adresse 
à  faire  naître  les  occasions  de  séduire  ,  qui  la 
distingue  &  la  rend  plus  dangereuse  \  Se  tout 
le  fruit  que  ce  persoim^ge  pénible  retire  des 
scènes  humiliantes  qu'il  joue  ,  efl  d'amuser  un 
petit  nombre  de  spectateurs,  &  d'être  méprisé 
de  tout  le  reste. 

La  flatterie,  d'un  autre  genre,  Se  qu'on  ne 
sauroit  trop  détester,  c'est  celle  qui,  pour 
s'emparer  des  esprits  ,  saisit  malignement  le 
Ibible  qui  [qs  déshonore,  qui  applaudit  à  nos 
ridicules,  afin  de  jouir  en  mcmetems  du  plaisir 
de  les  augmenter  Si  de  nous  plaire. 

Qu'un  homme,  né  avec  un  esprit  étendu  5 
lumineux,  mais  sérieux  naturellement,  affecte 
une  gaîté  qui  n'est  point  dans  son  caractère  ;>, 
qu'il  se  propose  de  vous  réjouir  par  sa  manière 
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deplaisamer,  qui  neseia  (je  ie  suppose  ainsi) 
qu'une  malheureuse  ïibondance  de  faiies  allu- 
olo::is ,  ou  de  contes  uses  ;  car  combien  de 
gen^ij  avec  beaucoup  d'esprit,  n'ont  ponu  ce- 
lui de  la  plaisanterie f  on  s'attachera,  pour  le 
gagner,  à  le  bercer  dans  son  erreur:  quel  usage 
du  désir  de  plaire!  L'art  de  séduire  les  hoin- 
lîies  ,  en  applaiîdissant  à  leurs  travers,  ne  iùt- 
il  considéié  qu'avec  les  yeux  d'un  an.ourr 
propre  un  peu  délicat,  r.'a  rien  que  de  mé- 
prisable. Il  est  si  facile,  dans  la  société  ,  d'en- 
treienir  Eélise  (i)  du  nombre  imaginaire  de  les 
amans  !  Un  sot  n'aborderoit  Dom-Quichottc 
qu'en  lui  parlant  d'Enchanteurs;  \\n  hoiutive 
d'esprit  l'engageroit  à  traiter  la  Morale,  parce 
que,  dans  Dom-Quichotie,  l'iiomme  le  plus 
singulier,  &;  qui  fournit  davantage  à  la  curio- 
sité d'un  Philosophe,  ce  n'est  pas  le  fou  ,  c'est 
celui  qui  est  la  raison  même,  jusq^i'au  mo- 
ment eu  le  mot  de  Chevalerie  en  fait  nnd  mé- 
tamorphose complète.  Il  est  aisé  de  le  remar- 
quer :  ÏQs  sots  se  croyent  pénétrans  ^'  cansd- 
ques ,  quand  ils  fon.i  tant  que  d'appercevoir 
clans  autrui  des  défauts  qui  n'échappent  à  per- 
sonne :  on  voit  qu'ils  s'ap[)laudissent  d'avoir 
pu  découvrir  qu'un  fou  exiravague  ,  &'  qu*une 

(  i }  rcisonnnge  de  la  Coiucdie  des  Fcmiiiçs  sarantCA 
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coquette  s'abuse  de  conipicr  sur  des  at^ans 
qu'elle  n'a  pas.  li  faut  donc  leur  laisser  Je 
genre  de  fiaceric  dont  je  viens  de  parier,  ou 
convenir  que  quand  no'is  cmbrassotis  ce  ca- 
ractère home IX  dans  la  vue  de  nous  faire 
airner ,  c'est  un  abus  que  nous  faisons  d'iia 
moîit  estimable.  C'est  que  nous  n'avons  pis 
assez  d'esprit  pour  saisir  les  moyens  déplaire, 
qtic  nous  offrent  la  raison  &:  ia  vérité. 

Ces  égavcmeris,  où  le  désir  de  plaire  est  sn- 
jet  à  nous  entraîner,  appartiennent  également 
aux  deux  sqkqs  ;  mais  on  connoît  une  autre 
erreur,  qui  séduit  particulièrement  les  fem- 
mes. Il  eil  un  écueil  de  leur  railon ,  dont  un  si 
petit  nombre  d'enii'olles  sait  se  garanti!.  On 
voit  que  je  parie  de  la  ccquetrerie.  li  ne  seroit 
pas  aisé  de  la  définir.  Plus  un  défaut  est  en 
règne,  plus  i!  se  montre  par  difrcrentes  faces  ; 
ôi  celles  qui  le  caractérisent  ic  mieux  ,  sent 
quelquefois  les  plus  difïiciics  à  rapprocher  : 
cela  se  remarque  particulièreir.ent  dans  les 
femmes  ,  soit  qu'elles  suivent  la  raison  ,  soit 
qu'elles  cèdent  au  caprice,  leur  imagination, 
pins  iiigcniei'.se  que  ia  nôtre,  varie  tx  niuîîi- 
pîie  bien  davantage  les  nuances.  Un  homme 
aimable,  &  qui  cherche  aie  paroitrc,  vous  a 
bientôt  laissé  appercevoir  tous  les  moyens  d'y 
réussir,  qui  lui  sont  propres.  Une  femme  saisit 
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successivenienr  presque  louies  les  manières  de 
l'être  :  &  c'est  parce  qu'ei't  général  eiles  sont 
portées  à  aller  loin  dans  la  route  qu'elles  pren- 
nent, qu'il  leur  est  plus  important  de  la  bien 
choisir.  ^ 

Dans  les  femmes,  le  désir  de  plaire,  qui  a 
pour  objet  d'inspirer  l'estime  &  l'amiiié ,  prend 
im  empire  durable  sur  les  amcs.  Plus  il  parok, 
plus  il  s'acorcdite-,  parce  que  c'est,  comme  on 
l'a  remarqué  (i)  ,  «■  le  caractère  àç.s  choses 
»  estimables  de  redoubler  de  prix  par  leur 
»  durée  ,  de  de  plaire  par  le  degré  de  perfec- 
35  lion  qu'elles  ont ,  quand  elles  ne  plaisent 
35  plus  par  le  cliarme  de  la  nouveauté»  :  au 
lieu  que  la  coquetterie  ne  peut  rien  sur  les 
âmes,  q  l'autant  qu'elle  séduit  l'imagination. 
Quelle  que  soit  son  adresse  à  se  cacher,  elle 
ne  subsiste  pas  long-tems  sans  cire  reconnue; 
elle  perd  alors  une  partie  de  son  pouvoir.  Non 
que  l'on  se  désabuse  d'abord  de  l'erreur  où  elle 
TOUS  entraîne,  nos  yeux  ouverts,  malgré  nous, 
sur  elle,  sont  sujets  aussi  à  se  refermer.  Mais 
dans  les  intervalles  de  raison  que  nous  laisse 
le  charme,  on  se  peint  tout  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
miliant à  s'en  laisser  tyranniser  :   d<.  l'on  hait 


(I)  Madame  la  Mar'juijc   de    Lambett ,   Rcjlcxions    sw  la 
I'eint7ies. 
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celle  qui  l'emploie ,  à  proportion  de^  eftorts 
qu'il  nous  en  coûte  pour  le  rompre. 

Le  désir  de  plaire  esi  convenable  dans  tous 
les  états  &  à  tous  les  âges,  parce  qu'il  ne  met 
en  œuvre  que  àts  moyens  avoués  par  la  rai- 
son ,  &  qui  font  honneur  à  l'esprit.  La  coquet- 
terie, qui  souvent  paroît  dans  toute  son  éten- 
due, s'dns  que  l'esprit  l'accomp -Jne,  emploie 
jusqu'à  des  deTauis  ,  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  se  propose:  étourdcrie,  affectation, 
manque  de  bienséance j^ tout  lui  sert,  &  rien 
ne  l'arrête:  &  c&s  mêmes  défauts; ,  des  qu'ils 
cessent  de  la  faire  valoir ,  l'enlailissent  plus 
encore  qu'ils  ne  l'avoient  embellie.  Mais  ce  qui 
caractérise  entièrement  la  honte  des  succès  qui 
la  flattent,  c'est  qu'elle  se  décrie  à  mesure 
qu'elle  les  multiplie.  Les  premiers  jours  de  la 
jeunesse, qui  seuls  peuvent  luiéae  favorables, 
sont-ils  éclipsés;  combien  de  ridicules  l'accom- 
pagnent jusques  dans  ses  triomphes  ,  si  elle  eiî 
obtient  encore?  La  fausse  vanité  la  fait  naître  , 
des  chimères  flatteuses  i'entretieniient ,  &  le 
mépris  en  est  le  fruit. 

De  quelques   qualités  qui  semhlcnt  plairz 
par  elles  -  mêmes. 

Le  désir  de  plaire  nous  égare  donc  quelque- 
fois j  mais  aussi  combien  nous  offre -t- il  de 
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îT.oycns  d'être  aimes,  quand  c'est  (a  raison  quî 
Féclaire?  C'<isi  lui  qui  doni^iC  Pâme  aux  qua- 
ïftés  les  plus  heureuses  que  nous  ayons  reçues 
delà  naC'ii-eou  de  l'cducation.  Sans  lui,  soit 
qie  ces  q'^nlitcs  appartiennent  à  la  figure,  soit 
qu'elles  tieniieiU  au  caractère  ,  nous  ne  les  por- 
tons point  à  leur  véritable  prix.  Il  ne  tant  , 
pour  s'en  convaincre  ,  que  les  considérer  par 
leur  cause  (^  par  leurs  effet"?. 

En  général ,  lorsqu'on  agit  ou  qu'on  parle, 
si  y  a  de  certaines  dispositions  du  corps,  de 
certaines  expressions  du  visage,  dont  il  sem- 
ble qu'on  soit  convenu  dans  chaque  Nation, 
pour  rcncue  tel  sentiment  ou  telle  pensée.  Or, 
c'en  le  meilleur  choix  entre  ces  actions,  qu'on 
regarde  comme  les  plus  naturelles,  qui  forme 
ce  qu'on  appelle  l'air  iTéducation  ,  Vair  du 
monde ,  &  en  un  mot,  ce  qu'on  approuve  ,  ce 
qu'on  applaudit  dans  notre  extérieur,  indépen- 
damment de  la  régularité  de  la  figure. 

Dans  wnn  personne  qui  parle  ,  la  grâce  ex- 
térieure dépend  d'mi  ctrtiin  accord  entre  ce 
qu'elle  dit ,  ce  l'action  dont  elle  l'accompagne  ; 
il  faut  que ,  de  l'un  &  de  l'autre,  il  nerésuhe 
qu'une  même  idée  dans  l'esprit  de  celui  qui 
l'écoute  ^■c  qui  la  voit. 

Et  de  même  que  l'art  des  Comédiens ,  su- 
périeurs dans  leur  profession,  cil  de  s'appro- 
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prier  toutes  ces  actions  heureuses ,  de  ne  les 
marquer  qu'au  degré  ,  qu'à  la  nuance  qui  con- 
vient le  plus  exactement  au  fond  du  caractère, 
^'  à  la  situation  actuelle  du  personnage  qu'ils 
représentent  (i);  c'est  aussi  dans  les  gens  du 
moiuie,  le  plus  ou  le  moins  de  délicatesse 
d'esprit  &  de  sentiment,  qui  fait  que  ces  actions 
sont  plus  ou  moiiis  agréables. 

Il  faut  observer  encore  que  ces  mêmes  ac- 
tions variant  d'une  manière  sensible  dans  les 
personnes  de  diPierentes  conditions  ,  [qs  ex- 
pressions du  visage,  du  geste,  de  la  voix,  sont 
un  second  langage,  qui  a  son  style  ,  <S»:  qui 
marque  ,  ainsi  que  fait  le  choix  des  mots  ,  & 
la  manière  de  les  prononcer,  l'extraction  plii-s 
ou  moins  rele^'ée,  ou  du  moins  riionnête  ou 
îa  mauvaise  éducation. 

C'est  sans  doute  un  grand  avantage  qu'un 
extérieur  qui  nous  aniionce  favorabieir.ent;  il 
accrédite,  par  avance  ,  les  autres  qualités  dont 
nous  pouvons  être  ornés.  On  voit  des  person- 
nes qui,  icrs  même  qu'elles  ne  vous  eiureiien- 
nent  que  d'objets  peu  intéressans  ,  ont  l'art 
d'exciter,  d'accroître,  de  îixer  voire  attention, 
soit   par  la   manière    de   vous   adresser  leurs 


(i)  On  reiiiarque  que  l'expérience  du  Thcâtte  ne  suflïr  pis  pour 
acquérir  cette  perfection  ;  elle  est  l'ou/rage  de  la  justesse  6c  de 
li.  délicatesse  de  l'esprit. 
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regards  ,  soit  par  une  grâce  répandue  dans 
leur  action,  qui  vous  inspire  une  disposition 
à  leur  applaudir ,  &  mcn-ie  à  découvrir  en  elles 
plus  d'esprit  qu'elles  n'en  font  paroitrc. 

Mais  quand  cet  accord  heureux  du  geste  8c 
de  la  pensée,  cette  éloquence  des  regards, 
ce^te  grâce  dans  l'action  ,  qualités  toujours 
désirables  ,  ne  sont  qu'une  disposition  heu- 
reuse des  organes  3  quand  ce  qni  nous  louche 
en  elles  n'a  d'autres  rapports  avec  nous  que 
l'impression  agréable  qu'elles  font  sur  nos 
sens ,  le'.u-  effet  ne  nous  est  bi.^n  sensible  que 
la  première  fois  que  nous  l'éprouvons:  bien- 
tôt l'habitude  nous  les  rend  in.difîcrenies ,  à 
moins  qu'une  certaine  ame,  que  le  sentiment 
seul  peut  donner,  ne  les  soutienne. 

Four  démêler  quelle  est  cette  aine  qni  assure 
Je  succès  des  cjuaîités  qu'on  croiroit  devoit 
réussir  par  elles-mêmes,  revenons  à  l'hom- 
me que  j'ai  dépeint  avec  un  extérieur  qui 
prévient  si  puissamment  en  sa  faveur.  Si  vous 
recherchez  la  cause  des  impressions  avanta- 
geuses qu'il  a  faites  sur  vous  ,  vous  coiuioî- 
trez  qu'elles  naissent  d'un  empressement  qui 
cioit  en  lui  de  vous  occuper,  no!i  par  la  vanité 
d'être  écouté  ,  mais  par  le  dcsir  d'attirer  votre 
attention  Se  voire  suffrage  :  ce  qni  suppose  le 
cas  qu'il  faisoit  de  votre  estime.  Tous  ceux 
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qui ,  comme  vous  ,  renvironnoient  ,  ayant 
reçu  de  lui  les  égards  auxquels  ils  peuvent 
naturellement  prétendre  ,  sentent  du  penchant 
à  l'aimer. 

C'est  donc  la  disposition  de  l'esprit  ,  & 
non  celle  du  corps,  qui  fait  valoir  noire  ex- 
térieur (i).  Les  agrémens  du  maintien  cS:  du 
geste  ,  qui  ne  consistent  que  dans  la  r.gularité 
dzs  mouveniens,  sont  purement  arbitran-es;  ce 
qui  est,  à  cet  égard,  une  grâce  à  Paris  ,  pou- 
vant devenir  singulier  à  Ma  Irid  ou  à  Londres. 
Mais  cet  air  d'attention,  d'empressement,  cette 
satisfaction  à  vous  voir,  que  donne  le  désir  de 
plaire,  réussit  toujours,  6c  par-tout.  Il  se  fait 
distinguer  même  dans  les  homn.es,  dont  nous 
n'entendons  point  le  langage  ;  il  marque  une 
volonté  de  se  rapprocher  de  nous,  qui  fait 
notre  éloge,  &  qui  par  conséquent  nous  porte 
à  \qs  rechercher. 

Cette  même  disposition  d'esprit  fait  cgaie- 


(1)  On  peut  mettre  au  rang  des  qualités  heureuses  de  la  per- 
sonne, les  exercices  agréables  &  les  talens,  tels  que-  l'art  des  ins- 
trumens,  la  danse,  le  chant,  Scci  ,  oui  peuvent  en  quelque  façoa 
le  passer  du  secours  de  l'e^prit.  -e  ne  rappellerai  point  ici  de  quel 
prix  ils  sont  dans  la  sociétéi  )e  remarquera'  seulement  que  dans 
ce'ui  qui  ne  les  met  en  usage  oue  pour  satisfaire  son  amour-pro- 
pre ,  c'est  le  talent  qu'on  applaudit.  Dan'  celai  qui  ne  paroit  les 
employer  que  dans  le  dessen  de  concourir  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété ,  c'eft  la  personne  qu'on  aime  tx  qu'on  recherche. 
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ment  le  priiicipal  mâite  des  qualités  attachées 

au  caractère. 

li  y  a,  par  exemp'e,  une  certaine  sensibilité 
à  tout  ce  q'.n'  peut  rire  à  rimnginaiion  ,  ou  iu- 
léreyser  le  cœur  d'ime  nianicre  agréable,  dont 
quelques  gens  sont  heurcusomcnt  doues:  une 
disposition  à  saisir  le  plaisir  ,  qui  se  répand 
dans  leurs  actions  t^'  dans  leur  einreùen  :  un 
goût  avec  lequel  iis  agissent  dau^iout  ce  que 
les  autres  ne  pnroissent  faire  que  par  conve- 
liance.  Ce  caractère  plaii  d'autant  pl'is ,  qu'il 
n^::)us  iie  aux  personnes  avec  lesquelles  nous 
vivons,  par  tout  ce  qui  a  de  l'einpire  sur  elles, 
soit  les  gOLirs  ,  soii  les  caprices  ou  la  raison. 

On  aime  encore  une  sor:e  de  gaîté  ,  mar- 
quée à  un  coin  de  singularité  qui  la  reiui  pi- 
quaiite.  C'est  ce  mélange  de  sérieux  &c  d'en- 
jouement,  cet  extérieur  raisonnable  &  grave, 
que  quelques  gens,  en  petit  nombre,  conser- 
vent, dans  des  momens  où  leur  imagination, 
naturellement  gaie  ,  efl  emportée  par  les  idées 
les  plus  riantes,,  &  même  les  plus  baciines  :  la 
joie  est  en  eux  une  richesse  qu'ils  semblent  n'y 
p.is  connoitre  ,  &  ne  répancire  q'îe  pour  le 
plaisir  des  autres. 

Mais  ces  caractères,  q'.tel  que  soit  leur  mé- 
rite ,  ne  réus:.;s3cnt  pas  constaiumetit ,  s'ils 
it'oni  pour  amc  ce  désir  de  plaire,  qui  met  le 

véritable 
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véritable  sceau  à  toutes  les  bonnes  qualités. 
Je  ne  connois  qu'une  sorte  de  moyen  de 
réussir  à  plaire  ,  sans  en  avoir  le  désir.  Ce 
moyen  est  une  des  erreurs  presqu'inséparables 
de  la  jeunesse;  il  n'a  que  peu  de  jours  où  il 
puisse  nous  être  favorable,  &  le  caractère  d'er- 
reur fait  seul  tout  son  méri-ie.  C'est  cette  ex- 
trême sensibilité  avec  laquelle  i^s  jeunes  gens 
qui  entrent  dans  le  monde  ,  sont  frappés  de 
tout,  parce  que  tout  leur  paroît  nouVeau.  C'est 
leur  ravissement ,  leur  naïveté  ,  quand  ils  par» 
Jent  des  impressions  agréables  qu'ils  reçoivent; 
comme  si  le  plaisir  étoit  une  dccouverte  qui 
n'eût  été  faite  que  par  eux.  Ces  premières 
agitations  de  i'ame  ,  qu'ils  croient  si  merveil- 
]eiises,les  font,  il  est  vrai ,  paroître  aimables, 
parce  qu'elles  marquent  une  franchise ,  une 
certaine  simplicité,  que  le  manque  d'expé- 
rience justifie.  Peut-être  encore  ne  faisons-nous 
grâce  à  ces  moyens  de  plaire,  que  parce  qu'ils 
ne  sont  que  des  erreurs  ,  que  leur  succès  est 
passager,  &  ne  vaut  pas  qu'on  le  regrette;  cac 
ou  n'applaudit  qu'avec  peine,  dans  autrui, 
aux  qualités  qu'on  n'a  plus.  Il  est ,  par  exem- 
ple, peu  de  femmes  (&  bien  des  hommes  ont 
la  même  foiblesse  ) ,  qui  cessant  d'avoir  les 
agrémens  de  la  jeunesse ,  se  plaisent  avec  les. 
personnes  qui  les  possèdent  dans  tout  leur 
Tûme  1,  D 
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éclat;  mais  on  n'envie  pas  des  moyens  de 
plaire  qui  ne  portent  que  sur  une  illusion  que 
la  raison  fera  bientôt  évanouir. 

Il  est  donc  sensible  que  nous  n'avons  au- 
cunes qualités  heureuses  ,  aucuns  avantages 
dont  nous  pius:àons  retirer  un  véritable  suc» 
ces,  si  le  désir  de  plaire  n'en  dirige  l'usage. 
Peut-il  trop  nous  animer  f  Ses  efforts  ne  sont 
jamais  sans  quelque  récompense.  S'ils  ne  sau- 
roient  vaincre  entièrement  le  caractère  mépri- 
sant ou  chagrin  ,  la  dureté  ou  la  malignité  de 
certains  espriis;  du  moins  il  arrive  insensible- 
ment que  ces  âmes  sauvages  ne  sont  plus  épi- 
neuses ou  injustes  avec  vous,  que  le  moins 
qu'elles  peuvent  l'être.  C'est  vous  distinguer 
du  reste  des  hommes  ;  c'est  vous  aimer  à  leur 
manière. 

Le  désir  de  plaire  ne  sert  pas  seulement  à 
relever  les  qualités  qui  sont  en  nous;  il  va  plus 
loin,  il  en  fait  naîrre  de  nouvelles. 

De  quelques  moyens  de  plaire. 

Obtient- on  des  succès  éclatans?  c'est  assez 
pour  se  voir  en  butte  à  la  plus  noire  envie  : 
mais  soyons  animés  du  désir  de  plaire;  il  nous 
fait  trouver  dans  ces  mêmes  succès  d^s  moyens 
de  nous  faire  aimer.  Quel  guide  pour  ceux 
qti'élève  tout-à-coup  la  fortune  l  II  \<^^  re^^*^ 
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modestes;  il  les  garantit  d'une  certaine  con- 
fiance orgueilleuse,  d'un  certain  a:r  de  s\ipé-* 
rioritc  ,  qui  se  giisseroit  sans  qu'ils  s'en  apper- 
ç'issent  dans  leur  langage,  dans  leurs  actions 
les  plus  indifférentes,  (*v  même  dans  isur  po- 
litesse. Il  est  sans  dotite  honteux  pour  l'hu- 
manité qu'on  doive  tenir  compte  à  un  homme 
de  ce  qu'un  rang  ou  ime  grande  place  qui  ne 
lui  aura  peut-âre  été  donnée  que  par  consi- 
dération pour  ses  aïeux  ;  de  ce  qu'un  titre 
acheté,  ou  tels  autres  avantages,  qui  n'ajou- 
tent rien  à  son  mérite  personnel ,  n'ont  pas 
changé  so't  mainiien  Se  sa  manière  de  traiter 
avec  les  autres  homuies.  Mais  enfin  on  lui  en 
sait  gré.  On  s'y  atrendoit  mcme  si  pet!,  que, 
des  qu'il  ne  diminue  rien  des  soins  &  des 
égards  qu'il  mettoit  auparavant  dans  la  so- 
ciété,  on  se  fait  l'illusion  de  croire  qu'il  y  en 
apporte  davantage.  Co-mbien  ,  à  plus  forte  rai- 
son, nous  dispose-t-il  en  fa  faveur,  cfuand  il 
a  effectivement  ce  surcroit  d'empressement  de 
nous  gagner?  On  est  flatté  de  ce  que  son  nou- 
veau lustre  n'a  servi  qu'à  lui  inspirer  plus  d'en- 
vie de  nous  plaire.  On  pense  qu'il  a  senti  que 
ce  qui  l'élève  ,  loin  de  lui  donner  de  la  supé- 
riorité sur  nous  ,  n'a  fait  que  l'en  rapprocher 
davantage,  parle  besoin  qu'il  a  de  notre  suf- 
frage, Oii  lui  trouve  de  l'élévation  dans  l'amcj 
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Si  de  ia  solidité  dans  l'esprit  ;  car  on  n'a  jamais 
plus  d'opinion  des  bonnes  qualités  des  autres 
hommes ,  que  quand  elles  nous  aident  à  nous 
convaincre  de  notre  propre  mérite. 

L'atieniion  à  ne   point   diminuer  d'égards 
pour  ceux  qui  ont  reçu  de  nous  des  services, 
sur -tout  quand  il  s'est  agi  de   bienfaits   qui 
nous  donnent  une  sorte  de  supériorité  fur  eux, 
est  un  des  sentimens  les  plus  utiles  que  nous 
inspire  le  désir  de  plaire.  Souvent,  après  des 
procédés  généreux,  on  s'endort  sur  la  foi  da 
penchant  qui  nous  les  a  fait  avoir,  &  qui  n'at- 
tend qu'une  autre  occasion  de  se  manifester. 
On  pense  qu'avec  celui  à  qui  on  a  découvert 
ainsi  son  ame,  ne  plus  s'assujeiiir  aux  atten- 
tions, aux  déférences  ordinaires,  loin  de  pa- 
ruitre  un  manque  d'égards,  est  une  autre  ma- 
nière de  lui  témoigner  qu'il  est  sur  de  nous. 
Cette  conduite  cependant  produit  rarement  le 
succès  qu'elle  nous  fait  espérer.  Dans  la  plu- 
parc  des  hommes ,  ^'  ce  ne  sont  pas  encore  les 
plus  méprisables,  la  reconnoissance  sincère, 
dans  son  principe,  est  cependant  condition- 
nelle. Mettez  cette  reconnoissance  à  des  épreu- 
ves qui   oircnscMU   l'amour -propre  ,    vous  la 
verrez  s'évnnouir  ,    &  l'inimitié  lui  succéder 
pcui-circ.  Naturellement  portés  à  l'ingratitude, 
ils  regarderont  comme  une  sorte  d'usure  que 
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vous  retirez  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
eux,  ce  qu'ils  croiront  en  vousune  marque  de 
hauteur  méprisante.  Il  m'a  obligé,  diront-ils 
en  secret;  mais  il  m'humiiie,  il  est  plus  que 
payé.  On  perd  ainsi  par  une  négligence,  dont 
la  cause  bien  connue  n'a  souvent  rien  que  de 
Jouable ,  on  se  dérobe  le  prix  le  plus  cher  des 
bienfaits,  le  plaisir  d'être  aime.  Mais  fuppo- 
sons  que  cette  personne  ,  dont  la  vanité  est 
trop  sensible,  capable  en  même  temps  d'un 
véritable  sentiment  de  gratitude,  vous  cache 
&  vous  sacritîe  la  peine  intérieure  que  lui 
cause  ce  qui  lui  paroît  en  vous  un  manque 
d'égards  :  ne  vous  reprochez  -  vous  pas ,  si 
vous  venez  à  vous  en  appercevoir ,  d'avoir 
éioufle  ,  en  partie  ,  la  satisfaction  que  vous 
aviez  fait  naître  dans  une  ame  que  vous  ai- 
miez à  rendre  heureuse  f 

Le  désir  de  plaire  nous  garantit  de  cette 
perte  5  &  nous  épargne  ce  regret,  en  nous  as- 
sujettissant à  cette  maxime  bien  humiliante 
pour  la  raison  ,  quoiqu'elle  soit  son  ouvrage» 
Il  faut  nécessairement ,  pour  être  aimé  ,  rem- 
plir ,  par  une  suite  d'égards  ,  les  intervalles 
qui  se  trouvent  entre  les  services. 

Une  qualité  encore  qui  nous  fait  aimer, 
c'est  cet  esprit  d'indulgence  &  de  circonspec- 
tion ,  si  naturel  aux  personnes   occupées  à 
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plaire.  Se  répand- il  des  bruits  désavantageux 
à  quelqu'iii]  ?  ils  suspendent  leur  jifgement  ; 
ils  se  monti'ent  d'aïuant  plus  équitables  par 
cette  conduite,  que,  (\2ns  ces  moir.ens  où  la 
maliiznite  humaine  fermente,  les  ci^coiiitances 
qui  semblent  prouver  dav'anta;^e  ,  ne  devien- 
nent presque  toujours,  par  l'événement,  que 
des  mensonges  qu'on  e:t  honteux  d'avoir 
ccouLcs.  Ne  connoiss'.uu,  de  cette  mcine  ma- 
Jîgnité ,  que  les  moyens  de  l'adoucir ,  en  atten- 
dant qu'elle  se  détruise,  ils  donnem  l'exemple 
d'une  modération,  qui  sert  souvent  mieux  que 
ne  feroit  un  zèle  [.lus  déclaré.  Ils  ccdeiu  avec 
le  degré  de  prudence  nécessaire  ,  Se  laissent 
passer  un  torrent,  qui  fait  plus  de  ravages,  à 
mesure  qu'on  oppose  plus  d'eflorts  pour  arrê- 
ter son  cours. 

Avec  le  désir  de  plaire  ,  on  ne  se  permet 
point  de  certaines  négligences  qui  nous  font 
haïr-,  on  ne  passe  poir.t,  comme  le  commini 
des  hommes,  des  égards  à  l'indifiérence  avec 
ceux  qui  cprouveni  de  grands  revers.  Eh  î 
combien  il  est  sensible  aux  hommes  pour  qui 
^  la  fortune  change ,  de  rencontrer  des  regards 
où  ils  puissent  lire  que  leur  considération  n'est 
point  détruite!  de  n'être  point  forcés  à  recon- 
noître  qu'on  ne  les  plaint  dans  leur  disgrâce, 
qu'avec  l'intention  maligne  de  leur  en  faire 
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sentir  davantage  l'amertume,  dégoût  plus  mor- 
tifiant que  le  maliieur  même  1  Quels  amis  en- 
fin ,  quels  défenseurs  vous  acquérez  pour  le 
reste  de  votre  vie!  Mais  n'envisageons  qu'une 
récompense  plus  digne  d'une  belle  ame.  Vous 
avez  le  plaisir  de  tenir  lieu  ,  en  quelque  façon, 
à  un  infortuné  de  tout  ce  qui  le  rendoit  heu- 
reux; il  en  oublie  avec  vous  la  perte  5  parce 
qu'en  vous  rien  ne  la  lui  reproche  ,  parce 
qu'il  n'a  rieu  perdu  avec  vous  de  son  premier 
état.  Que  peut-on  concevoir  de  plus  désirable 
que  de  jouir  d'un  bonheur  qui  a  sa  source 
dans  celui  que  nous  faisons  naître? 

Défaut  que  le  désir  de  plaire  corrige. 

Etablir  et]  nous  des  qualités  heureuses,  n'est 
pas  encore  l'effet  le  plus  favorable  du  désir 
de,  plaire;  il  remédie  à  d-^s  défauis  :  &  c'est, 
à  mon  gré,  l'ouvrage  le  plus  difficile.  L'air  dé- 
daigneux, par  exemple  ,  le  ton  méprisant,  8c 
plusieurs  habitudes  pareilles ,  qui  reUs'ient  noire 
commerce  si  haïssable  ;  ce  ucsi  que  l'envie  de 
réussir  dans  l'esprit  dts  auîres  qui  peut  nous 
en  corriger.  Voici  deux  cas  assez  ordinaires^ 
011  l'on  voit  arriver  ce  changement. 

Quelquefois  des  gens  qui  entrent  dans  le' 
monde  avec  un  extérieur  brute  ou  glorieux,. 
prennent  heureusement  un  goût  vif  pour  le 

D4 


^  6  Essais  sur  la  nécessité 

commerce  de  la  société.  Alors ,  portés  par  le 
sentiment  à  connoître  tout  ce  qui  pevu  les  y 
rendre  aimables,  ils  parviennent  enfin  à  i'ac- 
qncrir. 

Le  second  exemple  est  ,  lorsque  (\(is  gens 
qui  se  sont  abandonnés  à  ces  mêmes  défauts, 
parce  qu'ils  n'ont  point  eu  de  motifs  poissans 
de  se  contraindre,  se  trouvent  forcés  de  vivre 
avec  à^s  personnes  à  qui  ils  ont  intérêt  de 
plaire ,  pour  se  rendre  la  vie  agréable.  Ce  qu'ils 
inarquent  alors  de  prévenances  ,  d'attentions 
obligeantes  ,  réussit  d'autant  mieux  ,  qu'an 
s'attendoit  moins  à  leur  trouver  ce  caractère. 

On  remarque  une  situation  ,  où  des  hom- 
mes, nés  farouches  &:  méprisans ,  cessent  pour 
iintems  de  l'être;  c'est  quand  ils  éprouvent 
dti  traverses  humiliantes  :  mais  on  remarque 
aussi  que  ce  changement  leur  est  rarement 
avantageux.  S'ils  fléchissent ,  on  soupçonne 
que  c'est  par  foiblesse.  On  est  long-iems  à 
ne  regarder  leur  politesse  ,  leur  complaisance 
que  comme  des  témoignages  de  leur  honte 
fecrète ,  &  non  comme  un  adoucissement  de 
leur  ame.  C'est  la  seule  occasion  oirla  dureté 
ordinaire  de  leur  commerce,  qui  auroit  alors 
un  air  de  fermeté  ,  poinroit  les  servir  mieux 
qvie  l'intention  marquée  de  plaire. 

Mais  supposons  en  nous  des  défauts  qui 
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soient  de  noire  caractère,  &  que  le  désir  de 
plaire  ne  puisse  nous  faire  vaincre  enuère- 
ment ,  du  moins  il  les  adoucit  de  manière  à 
leur  fctire  trouver  grâce  dans  la  société. 

Défauts  que  le  déùr  dz  plaira  adoucit. 

Parmi  ces  défauts,  PinégaUté  est  sans  doute 
lin  des  plus  rebutans.  On  diroit  que  ceux  dent 
l'humeur  est  changeante  à  un  certain  excès, 
ont  plusieurs  âmes  qui  se  plaisent  chacune  à 
effacer  Pouvrage  de  l'aiitre.  Pour  plus  de  faci- 
lité à  peindre  ces  opposid-jns  ,  supposons  une 
personne  avec  qui  vous  n'êtes  point  en  liai- 
son ,  ce  dont  on  vous  fait  cet  éloge.  «  Elle  joint 
»  à  beaucoup  d'esprit  des  conncissanccs  fort 
»  étendues  ;  elle  a  sur-tout  le  don  de  s'appro- 
»  prier  si  heureusement  ce  qu'on  a  pensé  avant 
»  elle  ,  &;  ce  que  vous  aurez  pensé  vous- 
M  même  ,  qu.e  vous  pencherez  à  croire  que 
»  tout  ce  qu'elle  dit  efl  l'ouvrage  de  son  ima- 
D  gination,  sans  aucun  secours  de  fa  mémoire. 
»  Qu'elle  raisonne  ,  qu'elle  fasse  un  récit , 
»  qu'elle  contredise  ,  jamais  vous  n'apperce- 
»  vrez  son  amour- propre  ,  &  jamais  elle  ne 
»  blessera  Je  vôtre.  A  l'égard  de  son  ton  de 
»  plaisanterie  ,  il  est  à  servir  de  modèle  dans 
>>  la  conversation,  comme  celui  de  Madame 
6  de  Se  vigne  l'est  pour  les  Leures  ».  A  ce 
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ponrait ,  que   vous  ne  permettez  pas  qu'o/î 
achève,  vous  marquez  nn  extrême  empresse- 
ment de  la  comioîne.  Elle  arrive.  On  n'a  voit 
employé  que  de  trop  foibles  couleurs;  vo;$ 
trouvez  qu'elle  surpasse  tout  ce  qu'on  vous 
avoit  annoncé.  Faut- il  vous  en  séparer?  elle 
vous  laisse  dans  l'enchantement  ;  vous  ne  son- 
gez qu'à  la  rejoindre ,  &  le  lendemain  paroît 
un  terme  trop  long  à  votre  impatience.  A  la 
seconde  entrevue,  quel  étonnemeni  pour  vous 
de  ne  plus  retrouver  la  personne  du  jour  pré- 
cédent !  Vous  demanderiez  volontiers  à  celle- 
ci  ce  que  l'autre  est  devenue.  Toaibce  dans 
une  sorte  de  léthargie  ,  elle  n'a  presque  rien  à 
\'Ous  dire:  à  peine  se  trouvera- 1- elle  la  force 
de  vous  répondre.  La  veille,  il  lui  manquoit 
de  vous  avoir  fait  connoître  qu'elle  a  tout  ce 
qui  peut  rendre  supérieurement  aimable;  vous 
étiez  un  objet  intéressant  pour  elle ,  &  vous 
ne  l'étiez,  qu'î  par-ià  :  n'en  attendez  plus  rien  , 
jnsqji'à  tant  qu'elle  se  plaise  à  recommencer  le 
charme.  Elle  n'a  plus  de  grâces  dans  l'esprit, 
de  feu  dans  l'imagination,  de  raison  mcme; 
elle  n'existe  enfin,  si  j'ose  le  dire,  que  dans  les 
momens  où  elle  est  flattée  de  plaire  :  <r>c  elle  y 
réussira  encore  avec  vous,  des  qu'elle  en  aura 
envie  i  vous  passerez  alternativement  de  l'ad- 
miration au  dépit.  On  dit  que  de  pareils  con- 
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trastes  nouirissent  l'amour;  il  esisiir  c'a  moins 
qu'ils  ii'enîieiienneiH  pas  l'amirié. 

Que,  tout.-à-conp,  sans  ôier  à  cette  même 
personne  son  inégalité  ,  on  lui  inspire  ie  désir 
de  plaire  ,  qui  a  pour  objet  de  se  faire  aimer, 
on  verra,  une  conduite  bien  ditTeiente.  An  Heu 
de  s'abandonner,  sans  retour,  à  cette  langueur 
qui  suivit  de  si  près  son  enipressemcr.t ,  elle 
sentira  que  son  incgaiité  a  dû  votis  dcplap'e, 
&  trouvera  des  ressources  pour  la  réparer.  Ce 
ne  sera  pas  pr.r  les  traits  de  cet  esp.i"it  saiiiam, 
ni  de  cette  imagination  riante,  que  vous  avez 
admirés  en  elle  ,  puisqu'ils  naissent  unique- 
ment de  l'émulation  qae  lui  cause  h  nou- 
veauté des  objets.  Mais  elle  vous  parlera  ia 
première  des  conuasies  de  son  humeur  :  sin- 
cérité qui  commencera  à  diminuer  la  blessure 
qu'ils  vous  avoient  f^iite.  Elle  vous  avouera, 
en  les  blâmant  ,  des  bizarreries  que  vous 
n'avez  pas  encore  essuyées:  S<  cette  conliance 
vous  engagera  à  la  plaindre.  Vous  la  trouverez 
sensible  de  si  bonne  foi  aux  sujets  que  vous 
avez  de  ne  pas  rechercher  son  commerce  y 
que  ce  sera  vous  alors  qui  songerez  à  trouver 
des  raisons  de  l'excuser.  Enfin  ,  dans  chaque 
intervalle,  vous  ouvrant  son  ame  sur  ses  ca- 
prices &.  sur  son  repentir,  elle  vous  accoutu- 
mera à  l'indulgence  :   effet    plus    surprenant 


6o  Essais  sur  la  nécessité 

encore  du  désir  de  plaire  1  Quoiqu'elle  ait 
toujours  les  mêmes  défauts ,  vous  ne  verrez 
plus  de  torts  en  elle;  vous  finirez  par  l'aimer. 

Il  y  a  encore  d'autres  qunli-as  qui  naissent 
du  désir  de  plaire;  il  y  a  aussi  d'autres  défauts 
dont  il  nous  garantit,  qoe  j'ai  cru  devoir  traiter 
séparément.  Comme  la  conversation  est  le 
champ  où  ils  p?4roissent  avec  le  plus  d'éclat  ^ 
c'est  dans  ce  point  de  vue  que  je  vais  les  con- 
sidérer. 

Pour  éclaircir  suffisamment  de  quelle  ma- 
nière ces  qualités  font  partie  de  l'esprit  de  la 
conversation,  il  faudroit  analyser  en  quoi  con- 
siste ce  même  esprir.  Mais  comment. déhnir, 
dans  toutes  ses  faces  ,  cette  espèce  de  génie  , 
qui  dépend  moins  du  genre  &  de  l'étendue  des 
lumières  qu'il  possède,  que  du  sentiment  plus 
ou  moins  délicat  avec  lequel  il  les  met  en 
usage  f  qui  ne  se  sert  jamais  mieux  de  l'esprit, 
que  quand  il  semble  s'en  passer,  ou  n'apper- 
cevoir  pas  tout  celui  dont  il  dispose  f  qui, 
transporté  à  tous  momens  dans  dilîerentes  ré- 
gions ,  n'a  qu'un  instant  presqu'insensible  pour 
s'emparer  des  richesses  qui  lui  sont  propres, 
&  dont  le  choix,  à  mesure  qu'il  est  plus  subit, 
est  quelquefois  plus  heureux?  Ce  talent,  qui  a 
tant  de  ressources  pour  plaire  ,  nous  cache 
piesqu'entièrcineni  ce  qui  le  consiime.  On  le 
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s-ent  ,  Si.  on  ne  sauroit  dire  précisément  ce 
qu'il  est.  On  connoît  bien  mieux  les  dcfaiits 
qui  lui  sont  opposés  ,  que  les  qualités  qui  sont 
de  son  essence.  Cependant  entre  ces  qualités, 
il  en  est  deux  qui  me  paroissent  sensibles.  La 
première  est  la  manière  d'écouter  :  la  seconde 
est  ce  caractère  liant,  qui  se  prête  aux  idées 
d'autrui. 

L'attention  est  une  partie  essentielle  de  l'es- 
prit de  la  conversation.  Elle  ne  doit  pas  con- 
sister seulement  à  ne  rien  perdre  de  ce  que  di- 
sent les  autres^  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  d'un 
caractère  à  ne  pouvoir  leur  échapper;  qu'ils 
découvrent  qu'elle  n'est  pas  uniquement  l'effet 
de  la  politesse  ,  mais  d'un  penchant  qu'on  se 
trouve  à  ïcs  entendre.  Et  le  désir  de  plaire 
donne  celte  disposition  obligeante;  non  qu'il 
la  porte  jusqu'à  la  fadeur,  ni  qu'un  même  sou- 
rire applaudisse  aux   lieux  communs  ,   ainsi 
qu'aux  idées  riantes  ou  -ingénieuses.  Il  sait , 
sans  fausseté,  garder  les  intervalles  differens 
entre  la   fade  complaisance  &   la  sécheresse 
mortiiîante  qu'il  évite  toujours.  II.  p;ére  une 
attention  plus  n-.arqitée  à  Ihomme  plus  digne 
d'être  écouté  ,  sans  que  celui  qui,  en  le  mé- 
ritant moins,  désire  autant  de  l'être,  puisse  se 
plaindre  de  la  manière  don:  il  est  écouté  à  son 
tour.  Il  ne  laissera  pas  échapper  Iqs  momens 


6" 2  Essais  sur  la  nécessité 

où  l'esprit  cie  l'un,  se  développant  d\me  mi- 
'ijjcre  supcrieuie ,  exige  qu'on  se  livre  entiè- 
rtmeiit  à  le  suivre  :  &  lorsque  l'entretien  du 
dernier  lui  devient  à  charge,  il  songe  que  ce 
scioit  un  inconvénient  de  plus  ,  S:  non  im 
dédommagemeni  de  s'attirer  sa  haine,  en  lui 
faisant  sentir  le  malheur  qu'il  a  d'ennuyer. 

On  ne  le  croiroit  pas  ,  si  l'expérience  ne 
nous  en  Cvonvainquoit  tous  les  jours;  c'est  un 
don  bien  rare  que  de  savoir  écouter.  L'un  , 
persuadé  qu'il  vous  devine,  vous  interrompt 
aux  premiers  mots  que  vous  prononcez  :  il 
pan ,  &  répond  avec  chaleur  à  ce  que  vous 
r'avci  ni  dit  ni  penfé.  Un  autre  ,  occupé  à 
mettre  de  l'esprit  dans  ce  qu'il  va  vous  ré- 
pliquer,- se  livre,  en  vous  écoutant  ,  à  ses 
idées  ;  vous  le  voyez  moitié  rêveur,  &  moitié 
attentif,  n'être  ni  à  vous  ni  à  lui-même:  (?c 
sa  réponse  se  ressent  de  ce  partage  ;  elle  est 
spirituelle  ^<  inconséquente.  Celvii-ci,  6<  c'est 
le  moins  excusable,  incapable,  p'ar  une  pa- 
resse d'esprit  habituelle ,  de  toute  application 
sérieuse,  vous  regarde  avec  des  yeux  léthar- 
giques, ou  vous  adresse,  de  rems  en  tems  un 
sourire  distrait.  Se  le  plus  souvent  déplacé  ^  il 
n'a  pas  projeté  un  moment  de  vous  écouter  ni 
de  vous  répondre':  languetu*  désobligeante, 
qui  dégoûte  Its  gens  sensés  de  notre  com-  . 
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pierce,  &  qui  exci-e  l'inimiiic  de  ceux  dont 
Ja  vanité  considère  une  pareille  inriifiérence 
comme  une  marque  cle  mépris  dont  elle  doit 
être  blesjce. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d'inattention  qr-'on 
regarde,  non  sans  quelque  justice,  comme  un 
défaut,  mais  dont  le  principe  n'a  rien  d'oM'en- 
sant,  parce  qii'eiie  ne  vient  ni  de  cet  empres- 
sement de  faire  parade  de  son  esprit ,  qui  em- 
pêclie  d'être  occupé  du  vôtre  ,  r.i  de  cette  in- 
différence pour  ce  que  disent  les  autres ,  qui 
ne  se  prête  pas  même  à  les  écouter.  C'eft  cette 
distraction  qui,  dans  quelques  gens  d'esprit, 
îiaîi  du  fond  de  leur  caractère,  ék  qui  les  saisit 
dans  les  momens  même  où  ils  trouvent  dii 
plaisir  à  vous  entendre:  espèce  de  ravissement 
pendant  lequel  vous  les  voyez  comme  trans- 
portés- dans  un  monde  diffirent  du  vôtre ,  & 
dont  ils  sortent  sou. vent  par  quelques  traits  si 
peu  attendus,  ou  par  une  plaisanterie  d'un  si 
bon  genre  sur  le  tort  où  ils  se  surprennent  eux- 
mêmes  ,  que  vous  aimez  jusqu'à  la  distraction 
qui  les  a  fait  naître. 

Le  caractère  de  douceur  Se  de  complai- 
sance,  si  désirable  dans  la  société,  n'est  pas, 
lors  même  que  l'esprit  l'accompagne,  une  de 
ces  qualités  qui  jettent  un  certain  éclat  sur  ceux 
qui  les  possèdent.  C'est  une  sorte  de  philtre. 
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qui,  agissant  d'une  manière  peu  sensible  ,  ne 
\o\)s  occupe  d'abord  que  foiblement  de  la 
main,  qui  sait  le  répandre  ,  mais  dont  l'effet  est 
toujourà  de  vous  la  rendre  chère.  Eh  !  com- 
n^.eat  ne  pas  aimer  ces  âmes  flexibles  que  vous 
attirez  sans  peine 3  qui  vous  cherchent  même, 
&;  se  plaisent  à  partager  ce  qui  interesse  ia 
vûue,  c[ui  n'attendtni  de  vous  aucune  atten- 
tion ,  aucune  condescendance,  dont  elles  ne 
vous  donnent  l'exemple  ;  qui,  assez  élevées, 
lorsqu'elles  apperçoivcnt  das  défauts,  mêlés 
Z.VCC  des  vertus  ,  pour  dédaigner  le  fciux  avan- 
tage d'avilir  l^a  autres  hou-imes,  proiitent,  par 
piéfé:ence,  des  moiifs  d'applaudir  Si  d'esti- 
mer ? 

C^i'esl  dans  la  conversation  que  l'esprit  de 
douceur  a  de  plus  fréquentes  occasions  de  pa- 
roîire.  îl  nous  fait  abandonner  avec  sagesse, 
quand  les  matières  sont  indifférentes  ,  le  foible 
civantage  d'avoir  sévèreme;it  raison  "contre  les 
gens  dont  l'amoiu'-propre,  facile  à  se  révolter. 
De  pardonne  point  m^  pareil  succès.  Vous 
pourriez  leur  montrer  de  la  supériorité  :  votis 
préférez  de  leur  paroitre  aimable. 

Il  n'est  qu'un  genre  de  douceur,  qui,  loin 
de  nous  faire  aimer,  indispose  au  contraire 
c«:ux  qui  en  pénètrent  le  principe:  c'est  la 
douceur,  qui,  a)'ant  pour   base  un  fond  de 

mépris 
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mépris  pour  les  lumières  des  autres  ,  lev.'r  laisse 
appercevoir  quelie  ne  leur  cède  qMe  par  un 
sentiment  de  supériorité,  qu'elle  n'est  qu'un 
découragement  de  convaincre  les  hommes  de 
Jeur  petitesse. 

Ce  n'est  pas  ,  le  plus  souvent,  faute  d'esprit, 
de  savoir,  d'imagination  qu'on  indispose  les 
gens  avec  qui  l'on  s'entretient  ;  c'est  parce 
qu'on  ne  songe  à  faire  paroître  ces  qualités  que 
pour  sa  propre  satisfaction.  De-là  naissent  des 
défauts  plus  nuisibles  que  la  stérilité  de  l'esprit 
&  l'ignorance.  Tels  sont  l'habitude  de  parlée 
de  soi,  l'abus  de  la  mémoire,  la  contradic- 
tion. 

Le  penchant  à  parler  de  soi  est  bien  sédui- 
sant. Avec  beaucoup  d'esprit  ,  on  n'est  pas 
toujours  garanti  de  ce  piège  où  notre  amour- 
propre  nous  attire.  Ingénieux  à  se  déguiser, 
c'est  quelquefois  sous  les  traits  de  la  modestie 
qu'il  s'offre  à  nous ,  6c  qu'il  parvient  à  nous 
gouverner. 

Qu'on  adresse  des  éloges  mérités  à  des 
hommes  connus  par  de  grandes  vertus,  par 
des  actions  brillaruis,  ou  par  l'antiquité  de 
leur  race  ,  quelques  uns  ,  ayant  sincèrement 
l'intention  d'être  modestes  ,  se  défendront  de 
vos  louanges,  de  manière  à  le  paroître  bien 
peu.  Vous  les  verrez  se  répandre  sur  l'extrême 
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faveur  non  méritée,  avec  laquelle  le  S  ive- 
rain  ,  ou  l'opinion  commune  \ts  traite.  Ils 
croyent  eflcctivement  en  cire  surpris;  mais  ils 
entrent  dans  CiQi  détails ,  8c  d'éionnement  en 
étonnement,  de  bontés  en  bontés  qu'on  a  pour 
eux,  ils  content  insensiblement  leur  histoire, 
où  ils  font  leur  généalogie,  &  rapportent  tous 
\qs  traits  à  leur  gloire,  qui  vous  étoient  échap- 
pés. Ils  n'ont  rien  dit  que  d'incontestable  ; 
mais  enfin  c'est  vous  avoir  entretenu  de  leur 
mérite. 

L'amour -propre  a  d'autres  subterfuges  dans 
ce  genre  de  séduction ,  qui  indisposent  plus 
encore  quand  on  les  démêle ,  que  ne  feroic 
peut-être  l'orgueil  à  découvert.  On  trouve 
dQS  gens  qui  ne  diront  jamais  moi  y  ni  mon 
opinion^  m  je  sais  ^  m  je  prétends  ',  mais  qui, 
d'une  manière  détournée,  sans  s'en  apperce- 
voir  peiu-ctre,  se  procurent  l'intime  satisfac- 
tion de  ne  vous  entretenir  que  d'eux-mêmes. 
Tout  les  ramène  aux  talens,  aux  autres  avan- 
tages qu'on  sait  qu'ils  possèdent.  Ils  vous 
montrent,  comme  çjvec  une  baguette,  l'excel- 
lence de  ces  dons  heureux  ;  ils  vous  feront 
iur-tout  remarquer  les  parties  où  ils  croyent 
exceller,  comme  celles  oîi  il  y  a  plus  de  mérite 
à  réussir.  Quelle  modestie  !  Ils  suppriment 
leur  nom  ,  pour  n'être  reconnus  qu'à  leUt 
■  tlogc. 


&  sur  ks  moyens  de  plaire»  Sy 
On  s'abuse  souvent  encore,  lorsque,  dans 
inie  conversation  où  chacun  paiie  de  ses  goûis 
ou  de  son  humeur,  on  croit  ne  rien  hasarder, 
en  faisant  aussi  quelques  portraits  de  soi- 
même.  On  ne  doit  point  se  rassurer  sur  ce  que 
ces  portraits  seront  vrais ,  ou  si  peu  avanta- 
geux, qu'ils  ne  pourront  point  donner  de  ja- 
lousie :  il  faudra  prévoir  'i  les  esprits  portés  à 
Ja  critique  jugeront  convenable  que  vous  soyez 
te!  que  vous  êtes.  Pour  m'cxpliquer  ,  je  sup- 
pose qu'un  homme  ,  qui  a  l'exiérieur  raison- 
nable &  froid  ,  s'annonce  comme  ayant  un 
goût  très- vif  pour  tout  ce  qui  divertit  ;  ou 
qu'il  avoue  qu'il  lui  vient ,  coa.me  à  bien 
d'autres  gens,  des  idées  folles  ou  bizarres.  Le 
portrait,  comme  je  l'ai  dit,  fera  fidèle;  il  pa- 
roîtra  cependant  ridicule.  On  exige  que  vous 
ayez  le  caractère  designé  par  votre  physiono- 
mie; on  voudra  du  moins,  si  la  joie  ne  vient 
point  s'y  peindre,  que  vous  fassiez  un  m)sicre 
de  celle  que  vous  ressentez  dans  le  fond  de 
votre  ame. 

Il  ne  suffit  pas  de  s'être  accoutumé  à  domp- 
ter le  penchant  naturel  qu'on  sent  à  parier  de 
soi-même;  il  y  a  une  certaine  ^It  iiance,ou  plu- 
tôt une  présence  d'esprit  nécessaire  pour  ap- 
percevoir  les  pièges  qu'on  nous  rend,  à  des- 
sein  de  réveiller  en  nous  ce  foibîe  que  nous 
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avons  tant  de  peine  à  vaincre.  Ordinairement, 
même  avec  de  l'esprit ,  les  personnes  qui  ne 
sont  point  caustiques  ,  sont  portées  à  ne  point 
soupçonner  les  autres  de  l'être  :  Se  cette  sécu- 
rité, toute  estimable  qu'elle  a  droit  de  paroî- 
ire,  n'est  pas  sans  inconvénient.  Souvent  des 
égards  qu'on  vous  marque,  des  louanges  qu'on 
vous  adresse  d'une  manière  indirecte ,  un  cer- 
tain sourire  d'applaudissement  aux  clioses 
communes  que  vous  dites ,  ont  pour  objet 
unique  de  vous  faire  tomber  dans  un  ridicule, 
soit  en  vous  faisant  parler  de  vous-même  avec 
éloge  ,  soit  en  vous  engageant  à  mettre  au 
jour  des  talens  médiocres.  Si  vous  ne  sentez 
pas  d'abord  l'ironie  de  ces  fausses  prévenan- 
ces ,  la  seule  confiance  que  vous  paroîtrez  y 
prendre,  quand  elle  ne  vous  mcneroit  pas 
aussi  loin  qu'on  le  désire,  est  capable  de  vous 
faire  perdre  dans  l'opinion  des  spectateurs  le 
prix  de  tout  ce  que  vous  avez  d'ailleurs  de 
qualités  aimables.  Avec  les  esprits  qui  sont 
caustiques,  il  faut  sur-tout,  pour  ne  point  dé- 
créditer le  sien ,  éviter  qu'il  ne  soit  leur  dupe: 
bc  s'il  est  un  moyen  d'acquérir  de  la  supériorité 
siîr  eux,  c'est  de  montrer  qu'on  les  connoît 
sans  les  craindre,  &  sans  daigner  les  imiter. 

On  a  dit  que  les  Amans  ne  s'entretiennent 
les  jours  entiers  sans  s'ennuyer,    que  parce 
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qu'ils  se  parlent  toujours  d'eux-mêmes;  cette 
efflisiou  de  cœur  me  paroît  appartenir  plus 
raisonnablement  à  ramiiic.  Après  ce  goût  de 
préférence ,  qui  nous  attache  à  un  ami  véri- 
table ,  après  cette  satisfaétion  si  chère  de 
compter  sur  l'intcrct  qu'il  prend  à  notre  bon- 
heur 5  le  plaisir  ie  plus  touchant, est  celui  de 
lui  ouvrir  son  ame.  Il  faut  donc  réserver  cette 
entière  confiance  pour  l'amiiié.  Dans  les  liai- 
sons ordinaires  ,  parler  de  soi  n'est ,  le  plus 
souvent  ,  qu'un  foible  qui  tourne  à  notre 
désavantage. 

Quelques  exemples  contraires  à  ce  prin- 
cipe ,  ne  doivent  point  nous  en  écarter.  On 
trouve  des  gens  qui  vous  entretiennent  impu- 
nément des  pins  petits  détails  de  leurs  goûts, 
de  leur  manière  de  vivre  singulière,  &  qui  ne 
laissent  pas  d'être  de  trcs-boime  compagnie. 
Quel  est  donc  l'art  qui  l^s  sert  sï  bien  ?  C'est 
de  n'en  avoir  aucun.  Ils  ne  prétendent  ni  se 
donner  pour  modèles,  ni  tirer  vanité  de  leur 
façon  dépenser.  Sensibles  de  bonne  foi,  jus- 
qu'à la  déraison,  à  toutes  les  petitesses  qu'ils 
mettent  à  si  haut  prix,  ils  vous  étonnent  & 
vous  amusent  par  le  ton  conséquent  &  ap- 
profondi ,  avec  lequel  ils  analysent  dts  objets 
entièrement  frivoles.  Les  contrastes  plaisent 
quand  ils  sont  extrêmes,  &  celui-ci  devient 
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pour  la  raison  une  espèce  de  spectacle:  vous 
croyez,  en  quelque  ta(;oi]  ,  voir  f homme  du 
port  de  Pyrée  considérer  avec  transport  les  tré- 
sors d'un  de  ses  navires.  N'ayez  qu'un  esprit 
supérieur,  snns  être  emporté  parle  délire  que 
je  viens  de  dépeindre,  Si  essayez  de  tenir  f^Q.s 
propos  du  même  genre.  En  paroissani  bizarre, 
vous  ne  serez  qu'ir.sipide.  Le  mérite  de  ces 
sortes  de  singularités  tient  uniquement  à  l'i- 
vresse avec  laquelle  ceux  qui  y  sont  assujettis 
font  réloge  de 'leur  folie. 

La  déliance  salutaire  de  tomber  dans  tous 
les  inconvéniens  que  je  viens  de  rapporter, 
peut  se  réduire  à  ce  seul  point.  On  se  nuit 
en  parlant  de  soi  ,  lorsque  le  seul  intérêt  de 
notre  vanité  nous  détermine;  car  avec  quel- 
qu'adresse  qu'elle  se  déguise ,  elle  sera  tou- 
jours apperçue.  Les  regards  des  hommes  , 
même  les  plus  bornés  ,  sont  des  espèces  de 
microscopes  qui  grossissent  nos  défauts  les 
plus  imperceptibles. 

Il  est  malheureusement  des  occasions  indis- 
pensables de  parler  de  soi ,  de  peindre  son 
caractère  ,  fSc  de  mettre  au  jour  sa  conduite- 
Que,  dans  des  discussions  d'intérêts  ,  ou  d'ua 
autre  genre  ,  satisfait  intérieurement  d'avoir 
rempli  tout  ce  que  la  droiture  &  l'honnêteté 
exigent ,  vous  laissiez  prévenir  les  esprirs  paf 
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''les  fausses  couleurs  dont  vos  adversaires  se  pa- 
rent, &  vous  défigureni:  quel  sera  le  fruit  de 
votre  silence  f  Vous  resterez ,  pendant  un  cer- 
tain tems,  chargé,  dans  l'opinion  commune, 
de  tous  les  torts  qu'on  aura  eus  avec  vous. 

J'ai  placé  à  la  suite  de  la  vanité,  qui  fait 
parler  de  soi ,  l'abus  de  la  mémoire ,  parce 
que  ce  dernier  défaut  me  paroît  tenir,  à  quel- 
ques égards,  au  premier.  Une  mémoire  abon- 
dante produit  ordinairement  le  désir  de  s'em- 
parer de  la  conversation  ;  &  c'est  un  des 
moyens  détournés  de  parler  de  soi,  que  l'em- 
pressement indiscret  d'occuper  l'attention  des 
autres.  Elle  entraîne  encore  le  dégoût  d'écou- 
ter :  deux  inconvéniens,  qui  seuls  suffiroient 
pour  lui  faire  perdre  tout  son  méri'e. 

Il  faut,  pour  que  la  mémoire  se  fasse  aimer, 
qu'éclairée  par  une  certaine  délic;:ïesse  d'es- 
prit, &  par  une  attention  suivie  à  ne  point 
offusquer  Tamour-propre  d'autrni  ,  elle  n'oc- 
cupe pas  seule  la  scène  j  qu'elle  y  attire  au 
.  contraire  ceux  qu'elle  a  réduits  quelque  tems 
à  n'être  ques  pectateuis  :  mais  elle  ne  sent  pas 
toujours  où  son  rôle  doit  iinir. 

Il  faut  encore  qu'écartant  delà  conversation 
tout  ce  qui  auroit  l'air  de  dissertation ,  unième 
dans  les  matières  savantes,  sur  lesquelles  on 
la  consulte j  elle  sache  les  assujettir  toutes^ 
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sans  obscurité ,  au  langage  ordinaire  du  monde. 
Mais  cet  art,  que  quelqvies  personnes  de  ce 
siècle  possèdent  éminemment,  ce  n'est  que 
l'esprit  supérieur  qui  le  donne. 

L'usage  habituel  de  la  mémoire  expose  or- 
dinairement à  tomber  dans  des  r4pétiiions  ;  Se 
il  n'y  a  personne  qui  ne  pense  sur  l'ennui  que 
cela  cause  ,  ce  que  Montagne  dit  de  certains 
parleurs ,  à  qui  la  souvenance  des  choses  pas- 
sées demeure  ^  &  qui  ont  perdu  le  souvenir  de 
leurs  redites  ;  il  les  fuit  avec  soin. 

Comme  la  conversation  est  un  commerce 
d'idées,  où  le  jugement  &  l'imagination  ne 
doivent  pas  moins  concourir  que  la  mémoire, 
les  gens  d'esprit,  qui  sont  instruits  <^,es  matières 
qu'on  tralcc,  haïssent  de  ne  trouver,  le  plus 
souvent ,  dans  l'entretien  de  ceux  que  la  mé- 
moire fait  parler,  que  le  sens  liitcra! ,  que  la 
page  précisément  de  tel  ou  de  tel  livre  :  &  ce 
dégoût  paroît  sensé.  On  se  plaît  à  la  conver- 
sation qui  vous  présente  le  fruit  de  la  lecture  ; 
mais  on  s'ennuie,  avec  raison  ,  de  celle  où  l'on 
ne  trouve  que  la  lecture  même  (i). 

Il  eil  vrai  que  rien  n'est  plus  à  charge,  à  la 
longue,  que  css  esprits  qui  se  souviennent 
toujours ,  &  qui  ne  pensent  jamais. 

(i)  Montagne  a  dit  :  Savoir  par  cœur  n'est  pas  sivoii  ;  c'esj 
Iptiir  \c  qu'on  a  donné  en 'garde  à  sa  mcnioire» 
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Il  faut  avouer  auisi  que  la  mémoire,  heu- 
reusem:int  cultivée,  devient,  dans  la  conver- 
sation ,  une  source  toujours  féconde  &  tou- 
jours agréable,  lorsque  les  différentes  parues 
de  l'esprit,  qui  lui  soiit  nécessaires,  mc.jurent 
son  essor,  ik  choisissent  la  route  quelle  doit 
tenir.  J'ajouterai  que  si  elle  en  reçoit  de  grands 
secours,  elle  leur  en  prête,  à  son  tour  ,  qui 
leur  servent  à  se  développer  davantage.  Sans 
elle,  riniagination  la  plus  féconde,  renfermée 
nécessairement  dans  un  cercle  d'idées  qu'elle 
embellit  ,  mais  qu'elle  retouche  sans  cesse, 
épuise  bientôt  les  diiîérentes  faces  par  les- 
quelles on  peut  les  préscnrer ,  &:  languit  enfin, 
faute  d'objets  sur  qui  elle  puisse  s'exercer. 
C'est  donc  comme  wn  instrument  à  l'usage 
de  Tesprit  (  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
ainjfi),  qu'une  grande  mémoire  me  paroît 
désirable.  Qu'on  la  réduise  à  son  mérite  par- 
ticulier,  même  en  la  jugeant  f^ivorablement, 
elle  n'est  plus  que  à^^n  foible  prix.  C'est 
rtîoinsson  étendue  qui  plaît,  sur-tout  dans  \c% 
gens  du  monde  ,  que  le  choix  àQ.s  connois- 
sances  qu'eile  rassemble ,  &  la  manière  de  les 
employer. 

Mais  de  tous  les  défauts  opposés  à  l'esprit  de 
ja  conversation,  le  plus  choquant  est  la  contra- 
diction. Rien  ,  en  eue: ,  ne  rend  plus  haïisabla 
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que  de  iieiirtcr  inconsidcrémeiu  l'opinion  des 
autres.  Cependant  la  craiiue  de  se  laisser  aller 
à  ce  penchant  ne  doit  point  bannir  de  i'espri^ 
une  certaine  fermeté.  Il  y  a  bien  de  la  diffé- 
lencc  enirc  contredire  &  défendre  son  senti- 
ment. En  avoir  un  est.  convenable  ,  &.  même 
nécessaire  daiis  quelques  occasions  où  ce  que 
vons  pensez  marque  votre  caractère.  Dans  tant 
d'autres ,  céder  ou  ne  céder  pas,  est  bien  arbi- 
traire; mais  souvent  notre  orgueil  dispute  en- 
core, après  que  notre  raison  s'est  rendue. 

La  Bruyère  réduit  l'esprit  de  la  conversaiioîi 
à  la  classe  de  l'esprit  du  jeu  &  de  l'heureuse 
Riémoire  :  3c  j'ai  remarqué  que  quelques  hom- 
mes de  ce  siècle,  accoutumés  aussi  à  réfléchir, 
éîc  qui  jugent  saincnient  de  l'esprit,  quand  il 
est  employé  dans  des  ouvrages,  pensent ,  à  ce 
sujet,  comme  La  Bruyère.  Mais  il  m'a  paru 
qu'ils  se  rendoient  à  cette  autorité  ,  moins  par 
un  examen  mitonné,  que  par  une  sorte  d'in- 
sensibilité, dont  voici  la  cause.  L'étendue  & 
la  justesse  de  l'esprit  étant  enir'eux  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  travail ,  i\  d'une  sorte  de 
solitude,  ils  se  sont  accoutumés  à  penser  aus- 
tcrement,  comme  si  une  idée  purement  agréa-- 
ble  étoit  l'.n  relâchement  à  leur  devoir.  Mé- 
thodiques 8c  conséquens  par  habitude  ,  lors 
lucme  qu'il  y  auroit  du  mérite  à  ne  pas  l'circ. 


£•  sur  les  moyens  de  plaire,  7f 
ils  sonr  rarement  sensibles  à  cette  délicatesses 
d'imcTginaiion ,  qui  va  saisir  dans  les  diiTérentes 
matières,  que  la  conversation  prtsente ,  ce 
qu'elles  ont  d'agréable  ou  de  plus  à  h.  portée 
des  autres,  &  en  écarte,  avec  soin,  l'air  de 
science  ,  d'exactitude  ou  de  mj'sièiC.  I)c-là 
Tespiit  de  conversation  leur  paroîi  un  avantage 
bien  frivole  :  Se  c'est  ainsi  que  l'humaniié  est 
faite.  Quelques  Philosophes,  portés,  sans  s'en 
appercevoir ,  à  ne  considérer  l'esprit  qu'envi- 
ronné de  la  peine  &  de  la  méthode  qui  ont 
formé  le  leur  ,  par- tout  où  ils  voient  l'esprit 
facile  de  secouant  le  joug  de  l'exactitude  ,  ils 
ont  peine  à  le  reconnoître. 

Il  me  semble  qu'à  esprit  égal,  les  personnes 
qui  possèdent  le  talent  de  la  conversation ,  ont 
bien  plus  d'occasions  de  plaire  que  celles  qui 
ne  font  qu'écrire.  Je  ne  compare  ici  leur  mérite 
que  dans  ce  seul  point  de  vue.  L'Auteur  le 
plus  ingénieux  &  le  plus  abondant  emploie 
bien  du  tcms  à  un  ouvrage,  dont  le  succès 
dépend  de  quantité  de  circonstances ,  qui  sou- 
vent lui  sont  étrangères:  au  lieu  que  l'honime, 
doué  de  l'esprit  de  la  conversation,  plaît  &  se 
renouvelle  sans  cesse  ;  il  fait  constamment  les 
délices  de  tout  ce  qu'il  rencontre.  Quelle  dif- 
férence dans  la  manière  de  vous  occuper  ! 
L'un,  par  la  lecture  de  ses  ouvrages  Cje  \<is 
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suppose  du  genre  purement  agréable),  n'offre 
pour  spectacle  à  voire  esprit  que  Je  sien  -,  il  ne 
vous  montre  que  son  iuérite  :  l'autre  vous  ra- 
mène à  vous-même,  vous  place  à  côté  de  lui 
sur  la  scène  où  il  brille  ,  &  vous  y  place  à 
votre  avantage  ;  vous  croyez  y  partager  ses 
succès.  Quelles  ressources  pour  vous  de  plaire 
&  pour  se  faire  aiu'.er  de  vous  ! 

Ce  don  paioît  quelquefois  une  espèce  de 
magie.  Il  est  d^s  gens  dont  le  langage  fascine 
si  bien  votre  imagination,  suV-tout  a  l'égard 
àcs  choses  de  ssntim.ent,  que  v^oiis  vous  laissez 
persuader  5  en  quelque  flacon,  ce  que  même 
vous  aviez  résolu  de  ne  pas  croire.  Vous  étiez 
prévenu  ,  je  le  suppose  ,  sur  la  froideur  de 
leur  ame  dans  le  commerce  de  l'amitié.  Vien.- 
riem-ils  à  vous  entretenir  des  charmes  de  cette 
même  amitié  qu'ils  n'ont  jamais  fentie  ?  il 
semble  que  leurs  expressions  sufRsent  à  peine 
à  la  plénitude  de  leur  cœi;r.  La  peinture  est  si 
vive  Se  si  ressemblante,  l'art  a  si  bien  les  dé- 
tails auxquels  on  reconnoît  la  nature  ,  que 
•vous  vous  y  laissez  tromper  j  ou  s'il  vous  reste 
encore  quelques  mou  vemens  de  dciiance ,  vous 
sentez  du  penchant  à  les  écarter  :  état  de  sé- 
duction qui  me  paroît  ressembler  à  ces  rêveries 
agréables  que  nous  cause  quelquefois  un  som- 
meil assez  léger  pour  nous  laisser  une  parae 
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de  notre  raison;  on  s'apperçoit  que  ce  ne  sont 
que  des  songes;  on  se  dit  qu'il  ne  faut  pas  îts 
croire; on  craint  en  même  tems  de  se  réveiller. 

Comment  La  Bruyère  a-t-il  piT  rabaisser 
au  point  où  il  l'a  fait ,  un  genre  d'esprit  qui  a 
tant  de  pouvoir  sur  celui  des  au'.res  ?  cp'ï  , 
éclairé  par  un  jugement  prompt  Se  délicat  $ 
voit  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  conve- 
nances, pnr  rapport  au  rang,  à  l'a^e  ,  aux 
opinions,  au  degré  d'amour -propre  d'un  cer- 
cle de  personnes  difficiles  à  satisfaire? 

Encore  un  mérite  qui  rend  bien  désirable 
Tesprit  &  le  gOÛt  de  la  conversation,  c'est  qu'il 
remplit  facilement  notre  loisir:  &  le  loisir  de 
la  plupart  des  hommes,  loin  d'être  pour  eux 
un  état  satisfaisant  5  devient  un  vide  qui  leur 
est  à  charge.  Combien  les  jours  coulent  avec 
vitesse  pour  ces  âmes  heureuses,  qui ,  dans  les 
intervalles  de  leurs  occupoîions  ,  s'dmnsent 
constamment,  &  par  préféience  de  ce  com- 
merce volontaire  de  folie  &  de  rai:?on  ,  de  fa- 
voir  Si  d'ignorance,  de  sérieux  &  de  gaîté  ; 
enfin  de  cet  enchamement  d'idées  que  la  con- 
versation ramène  ,  varie,  confond  ,  sépare, 
rejette  &  reproduit  sans  cesse  î  ri.ureux,  en- 
core une  fois,  ceux  qui  peu.vent  avoir  ,  à  la 
place  des  passions ,  le  goût  d'nn  commerce 
où  l'on  trouve  tant  d'occafioiiS  de  plaire  &  de 
fe  faire  aimer  ! 
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SECONDE    PARTIE. 

ANS  cette  seconde  Partie,  je  traite  de 
l'éducation  des  enfans,  suivant  les  principes 
dont  j'ai  cherché  ,  d:ins  la  première  ,  à  établir 
l'-jtilité. 

Je  la  divise  en  trois  chapitres.  Le  premier 
contiendra  des  réflexions  préliminaires  sur  les 
premières  idées  qui  nous  sont  imprimées  par 
l'éducation. 

Dans  le  deuxième,  je  proposerai  les  moyens 
que  je  crois  les  plus  sûrs  &  les  plus  faciles 
pour  faire  naître  dans  les  enfans,  avec  le  désir 
de  plaire,  les  qualités  de  Tame,  par  lesquelles 
on  plaît  plus  généralement. 

Dans  le  troisième,  j'examinerai  quelles  sont 
les  connoisiances  auxquelles  il  paroît  plus  à 
propos  d't^ppliquer  l'esprit  des  enfans,  &  quels 
sont  \gs  lalcnsjqu'il  faut  cultiver  en  eux  avec 
plus  de  foin ,  pour  leur  donner  les  moyens  de 
plaire. 

Des  premières  idées  qui  nous  sont  imprimées 
par  t éauciitton. 

Pour  établir  avecque^ue  solidité  les  moyens 
de  faire  sentir  aux  enfans  la  nécessité  de  plaire, 
&  pour  leur  en  inspirer  le  désir,  il  me  paroît 
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nécessaire  de  remonter  aux  sources  de  l'édu- 
cafîon. 

L'éducation  est  l'art  d'employer  l'entende- 
meni  des  enfans  dans  ses  differens  développe- 
îiiens ,  de  manière  à  y  imprimer  fortement, 
&  par  préférence  ,  les  principes  vertueux  & 
sociables. 

Ces  principes  consistent  dans  la  liaison  des 
idées  relatives,  qui  concourent  à  former  com- 
plètement telle  vertu  ou  telle  quali.é.  Je  m'ex- 
plique par  un  exemple.  Qu'à  l'idée  de  la  pau- 
vreté foit  ïiQQ.  intimement  dans  notre  imagina- 
îion  l'idée  de  la  possibilité  de  devenir  pauvre; 
qu'à  celle  ci  se  joigne  l'idée  du  plaisir  qu'on 
peut  trouver  à  soulager  des  malheureux  (î), 
<3i  ridée  de  la  convenance  ,  si  naturelle,  qu'un 
homme  assiste  un  homme;  il  en  résultera,  dès 
que  nous  appcrcevron.";  de  la  misère ,  celte 
sensibilité,  qui  est  nommée  compasîiicn. 

On  fait  qtie  [q^  premières  impressions  quî 
nous  sont  données  Ahs  i'enfance,  sont  tou- 
jours les  plus  fortes,  &:  ne  s'efiacent  presque 
jamais.    On  remarque  aussi  que  deux  idce^, 

(  r  )  Je  supprime,  pour  n'être  point  di  v'i!s ,  les  idies  relatives 
<5ui  se  jo'.gneut  nacurciiement ,  pour  ainsi  dire,  à  celles  que  j'ai 
fait  se  fuccéder  dans  cet  exemple.  On  conçoit  ^nie  l'idée  de 
pouvoir  devenir  pauvre  entraîne  nécessaireniei  t  celle  de  la  con- 
solation qu'on  trouve  à  être  secouru  par  ceux  qui  ne  le  font 
pas,   &c. 
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qui  n'ont  naturellement  aucune  liaison  en- 
tr'eiles  ,  deviennent  cependant  intimement 
unies,  quand  eîlcs  ont  été  présentées  en  même 
tems  à  un  enfant.  Dans  combien  de  gens  i'/WeV 
d^un  fantôme  &  Vidée  des  ténèhrts  restent-elles 
inséparables  ,  malgré  \qi  elTorts  que  fait  leur 
réunion  pour  reme.tre  ces  idées  dans  l'indé- 
pendance naturelle  où  eiies  loni  1  une  de 
l'autre  ? 

Le  secret  de  celle  première  édiicaiion  se 
réduit  donc  à  deux  objets  :  Tan  est  de  bien 
choisir,  &  de  lier  ensen")bie  les  idées  princi- 
pales qui  doivent  nous  conduire  pendant  la 
durée  de  nou'c  être  ,  par  rapport  à  notre  bon- 
heur, concilié  avec  celui  des  autres  hommes  ; 
l'autre  efl  d'empccher  l'union  des  idées,  qui 
produiroient  des  eiTets  contraires  à  cette  pre- 
mière vue. 

C'ell  dans  le  tems  où  les  id,écs  commencent 
à  creuser ,  pour  ainsi  dire  ,  leurs  traces  dans 
notre  cerveau,  qu'il  est  nécessaire  que  l'édu- 
cation s'attache  à  les  y  distribuer  en  ces  diiTé- 
rens  assemblages  ,  qui  constituent  \ç.%  bons 
principes.  Cependant  on  cultive  d'une  manière 
bien  étrange,  par  rapport  à  l'éducation,  les 
premières  années  de  notre  vie.  A  examiner  la 
conduite  de  ceux  qui  nous  élèvent ,  il  semble 
que  l'enfance  soit  contagieuse^  car  y  a-i-il  une 

cause 
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cause  raisonnable  d'imiter  ,  comme    on    fait 
communément ,   pour  parler  aux   enfans  ,  la 
foiblesse  de  leurs  organes,  les  sons  aigus  de 
leurs  voix,  &  le  désordre  de  leurs  idées  f  Au 
lieu  de  leur  montrer  en  nous  le  mo'Mùe.  de  ce 
qu'il  faut  qu'ils  deviennent,  nous  ne  leur  of- 
frons sans  cesse  qu'une  ressemblance  panto- 
mime de  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  (i).  Ce  n'est 
pas  encore  l'erreur  la  plus  considérable.  Com- 
mencent-ils à  comprendre  &  à  réfléchir  ?  s'ils 
nous  questionnent  (  car  alors   leur  penchant 
naturel  est  de  s'instruire) ,  au  lieu  de  leur  ex- 
pliquer avec  simplicité  ce  qu'ils  désirent  ap- 
prendre ,  on  se  fait  un  jeu  de  ne  leur  débiter  que 
des  chimères  badines  \  on  les  trompe  sur  le  nom 
des  choses  -,  on  les  abuse  sur  leurs  usages ,  plu- 
tôt que  de  leur  en  donner  la  véritable  connois- 
sance.  Il  arrive  de  cette  conduite  que  les  pre- 
mières impressions  qui  se  gravent  dans  leun 
cerveau,  à  supposer  qu'elles  ne  soient  pas  nui- 
sibles, sont  incontestablement  inutiles,  &  que 
par  là  vous  préparez  à  leur  entendement ,  à 
mesure  qu'il  se  formera,  l'embarras  de  démêler 


(i)  Montagne,  en  parlant  du  penchant  qu'ont  les  pères  a  en- 
tretenir la  niaiserie  putrile  de  leurs  enfans  :  «  H  semble  ,  dir-il, 
»  que  nous  les  aimions  pour  notre  passe  tems  ,  ainsi  que  de.-:  gue- 
n  nons  ,  &  non  ainsi  que  des  hommes  ",  Chapitre  intitulé  :  Z)e 
l'affection  des  pères  aux  enfans. 

Tome  I,  F 
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tous  ces  mensonges ,  &.  de  mettre  la  vérité  en 
leur  place.  Les  premières  opérations  de  cet 
entendement  si  importantes  pour  le  reste  de 
la  vie,  sont  le  doute  ,  l'erreur,  la  confusion;  Se 
cette  confusion  est  notre  ouvrage  !  Leur  raison , 
au  lieu  de  n'avoir  à  suivre  que  quelques  routes 
faciles  qu'on  pouvoit  lui  tracer ,  est  contrainte 
de  parcourir  un  dédale  où  elle  reste  long-tems 
égarée.  Voici  un  dçs  premiers  inconvéniens 
qui  résulte  de  cette  vicieuse  éducation;  L'es- 
pèce de  mauvaise  foi  avec  laquelle  on  agit ,  à 
l'égard  des  enfans  ,  leur  devenant  peu-à-peii 
sensible ,  ils  connoissent  enlin  qu'elle  est  une 
moquerie ,  une  marque  du  mépris  que  nous 
avons  de  leur  foiblesse.  Ce  dégoût  produit 
deux  inconvéniens;  il  leur  donne  de  l'éloigne- 
ment  pour  les  personnes  qui  les  élèvent  ;  il 
leur  inspire  une  certaine  défiance  d'eux-mê- 
mes: cause  vraisemblable  de  cette  honte  niaise. 
Se  de  cette  crainte  de  parler ,  qui  succèdent  en 
eux  à  la  gaîté  naïve,  dont  les  premières  années 
de  l'enfance  sont  accompagnées. 

Mais  je  suppose  qu'on  leur  explique  fidèle- 
ment l'usage  des  choses  :  qu'arrive-t-il  f  On  ne 
les  leur  présente  ordinairement  que  par  l'utilité 
particulière  qu'ils  en  peuvent  retirer.  Qu'un 
enfant  demande  à  quoi  sert  de  l'argent  ?  on  lui 
répondra  communément  qu'avec  de  l'argent  il 
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aura  (\qs  dragées  y  des  Jouets ,  une.  belle  robe» 
De-là ,  se  pb'^ent  dans  s>oï\  imaginaiion  ces  idées 
éiroiicment  liées  :  Uargent  esc  fan  pour  me 
procurer  ce  que  j^ aune  à  manger  y  ce  qui  me  di- 
vertit^ ce  qui  me  pare  :  cn:  ce  principe  sera  vrai- 
semblablement le  mieux  imprimé  de  lous  ceux 
qui  se  formeront,  dans  son  esprit,  sur  l'emploi 
de  l'argent.  En  coûteroit-il  davantage  de  lui 
dire  que  l'argent  sert  à  faire  du  bien  aux  au- 
tres ^  &  à  nous  en  faire  aimer?  Ne  devroit-oii 
pas  s'attacher  à  lui  rendre  ces  idées  familières, 
par  l'usage  qu'on  feroit  devant  lui,  &  qu'on 
i'accoutumeroii  à  faire  de  ce  même  argent,  8i 
ainsi  de  toutes  les  choses ,  dont  on  lui  expli- 
querait la  propriété  ,  ne  [qs  lui  montrant  que 
par  les  faces  qui  les  rendent  utiles  à  la  société? 

Qu'on  s'en  rapporte  à  un  Philosophe  (i), 
dont  l'Ouvrage  sur  l'éducation  est  générale- 
ment estimé.  ^  Les  enfans  sont  capables  d'en- 
»  tendre  raison  ,  des  qu*ils  entendent  leur  lan- 
»  gue  naturelle;  &,  si  je  ne  me  trompe,  dit- 
33  il,  ils  aiment  à  être  traités  en  gens  raison- 
53  nables,  plutôt  qu'on  ne  s'imagine  ». 

Ne  seroit-il  donc  pas  désirable  que  ceux 
qui  disposent  des  premières  années  Aqs  enbns  , 

(I)   M.  l.oke. 

Voyez  aussi  les  Essais  phi!  jsophiques  sur  la   Providence  ,  au 
jujeç  des  premièies  idées  des  Enfans,  pag.  21. 
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n'empioyasseiu,  en  leur  parlant,  que  des  for- 
mules raisonnables  ?  Ne  seroit-il  pas  possible 
d'en  introduire  qui  fussent  à  leur  portée  ,  ôc 
qui  leur  devinssent  aussi  familières  que  celles 
qu'ils  répètent  à  l'imitation  les  uns  des  autres, 
comme  s'ils  se  les  étoient  communiquées, 
comme  s'ils  en  avoient  fait  une  étude  f  Car , 
qu'on  écoute  les  discours  des  nourrices  &  des 
autres  domestiques  qui  environnent  les  en- 
fans,  on  trouvera  qu'ils  sont  tons  les  mêmes; 
qu'ils  ne  consistent  qu'en  une  petite  quantité 
de  mots  follement  estropiés ,  que  dans  quel- 
ques maximes  contraires  au  bon  fens,  &  dans 
quelques  chansons,  plus  raisonnablement  em- 
ployées ,  parce  que  les  enfans  en  sont  quel- 
quefois amusés. 

Quel  inconvénient  y  auroit-îl  de  devancer 
même  le  tems  où  ils  possèdent  entièrement 
leur  langue  naturelle  ,  pour  chercher  à  jctei: 
les  fondemens  de  leur  éducation  ?  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  perdre  les  premiers  cflbrts  qu'on 
feroit  dans  cette  vue  ,  que  de  manquer  à  saisir 
un  seul  àcs  insians  où  ils  commencent  à  com- 
prendre les  discours  qu'ils  entendent,  &  à  voir 
sans  indifférence  les  objets  qui  \qs  environ- 
nent f  Oii  ne  sauroit  préparer  leur  cerveau 
avec  trop  d'art  &.  de  soin ,  à  recevoir  les  pre- 
mières impressions  qu'on  veut  que  \qs  objets 
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y  gravent.  Il  est  aisé  de  le  remarquer  ,  quand 
ce  sont  les  objets  mêmes  qui ,  par  leur  propre 
puissance  ,  forment  une  trace  dans  l'imagina- 
tion d'un  enfant  :  souvent  cette  première  idée 
se  trouve  contraire  à  celle  qu'on  auroit  désiré 
qu'il  eût  reçue.  Tout  ce  qui  est  étranger  à  un 
petit  nombre  de  gens,  qui  ont  entouré  son 
berceau ,  l'étonné  ,  lui  répugne  ,  ou  même 
l'efîraie,  quand  il  le  voit  pour  la  première  fois. 
Celte  impression  d'cionnement ,  de  crainte  3 
devient  peut-être  en  lui  l'origine  de  la  timidité, 
de  l'humeur  farouche  ,  ou  de  quelqu'autre  dé- 
faut, qui ,  dans  la  suite ,  formera  son  caractère. 
Qu'au  lieu  de  lui  parler  de  ses  jouets,  de  ses 
habits  ,  de  ses  repas,  on  l'eût  entretenu  de  ses 
parens ,  des  maures  qui  lui  sont  destinés,  des 
livres  dont  il  faudra  qu'il  s'occupe,  Se  qu'on 
les  lui  eût  dépeints  sous  (ics  idées  agréables, 
il  les  verroit  avec  une  disposition  différente, 
&  seroit  porté  à  les  aimer* 

Malgré  la  dissipation  des  enfans ,  &  le  peu 
d'attention  avec  laquelle  ils  écoutent,  leur  cer- 
veau est  si  tendre,  que  tous  les  discours  qu'ils 
entendent ,  &  toutes  les  actions  qu'ils  remar- 
quent, leur  laissent  quelque  impression.  La 
preuve  n'en  est  que  trop  marquée  par  l'efTet 
que  produisent  les  discours  de  ceux  qui  [qs 
environnent,  &.  fur-tout  de  leurs  domestiques. 

Fi 
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C'est- là  ordinairement  la  source  des  préuiers 

qiii  bornent  lc\ir  esprit ,  des  craintes  qui  l'avi- 

lissenty&  des  mauvaises  inclinations  dont  ces 

impressions  déposent  dans   leur  cerveau   un 

germe  que  les  occai.ioî'iS  développent  par  la 

suite. 

ÎI  est  certain  que  pouf  quelques  idées  salu- 
taires qu'on  leur  donne  chaque  jour  ,  à  dessein 
de  'es  instruire,  ils  en  acquièrent  un  fort  grand 
nombre  d'un  autre  genre,  dont  il  seroii  à  soii- 
haiier  qu'ils  fuïsein  garantis. 

Qu'on  refléchisse  encore  sur  ce  qui  doit  se 
passer  en  eux,  lorsque  le'ur  entendement  ayant 
fait  quelque  progrès,  ils  connoissent  que  ceux 
qui  les  élèvent  démentent  souvent ,  par  leur 
conduite,  les  n-\crnes  leçons  qu'ils  viennent  de 
leur  donner.  On  leur  refuse ,  par  exemple ,  une 
partie  des  choses  qu'ils  veulent  manger  :  (Si 
tandis  qu'ils  s'affligent  amèrement  de  ce  refus, 
on  en  mange  en  leur  présence.  On  les  châtie 
pour  s'être  emportés  contre  les  gens  qui  les 
servent,  Se,  dans  l'instant  même,  on  grondera, 
devant  eux ,  des  domestiques  :  on  se  servira 
des  mêmes  mots  dont  on  vient  de  leur  faire  un 
crime  ,  Se  ainsi  de  plusieurs  autres  contradic- 
tions. Ces  exemples ,  si  diiTcrcns  des  leçons 
qu'on  vient  de  leur  donner,  impriment  chacun 
leur  trace  dzns  leur  cerveau  ;  &.  la  suite  fait 
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connonre  combien  ce  mélange  est  dangereux. 
La  véritable  éducation  consiste  dans  le  rap- 
port coniinuel  des  exemples  qui  frappent  les 
en  fans  ,  &:  des  discours  qu'ils  entendent  au 
hasard ,  avec  les  préceptes  qu'on  leur  donne. 
Ce  pourroit  être  du  moins  l'éducation  de  tous 
Jes  enfans  nés  avec  une  fortune  qui  permet  de 
n'épargner  rien  pour  \qs  bien  élever  (i).  Par 
cette  conduite,  ces  premières  idées  ,  dont  I3 
choix,  l'ordre  Se  la  liaison  forment  vraisem- 
blablement le  fond  de  notre  caractère ,  étant 
sagement  assemblées,  quelle  facilité  on  auroit, 
dans  la  stiite,  à  rendre  Jes  enfans  entièrement 
vertueux  (Se  aimables  (2)  !  Soit  qu'on  y  em- 

d'  Quel  objet  plus  inipoitanc  pour  I.i  société,  que  l'instruc- 
rion  de  ceux  qui,  par  leur  naissance,  leur  rang  ou  leur  fortune, 
destinés  à  remplir  des  places  considérables ,  influeront  sur  le  bon- 
heur ou  le  malheur  à^is.  autres  hommes  ?  Mais  les  principes  qua 
je  propose  ,  applicables  à  toutes  les  conditions ,  peuvent  erre  em- 
ployés (  supposé  qu'ils  méri'.ent  de  l'être  )  par  les  parens  cjui  s'oc- 
cupent eux-mêmes  de  l'éducation  de  ceux  qui  leur  apparùennenr, 

(  2  )  A  supposer  qu'un  enfant  n'auroit  reçu  ,  jusqu'à  l'âge  où 
son  entendement  est  formé  ,  d'autres  idées  que  celles  que  j'ai 
appelées  salutaires ,  je  ne  prétends  pas  en  conclure  avec  certitude 
qu'il  {ûz  entièrement  vertueux,  raisonnable,  .liinable  ,  &c.  Il  se 
développe  à  certa'-ns  âges  its  inclinations ,  des  passions  qui  onc 
leur  source  .ians  les  sens,  fie  qui  coaibatrent  ces  premiers  principes 
jouvent  avec  avantage:  mais  si  ces  mêmes  principes  n'éteignent 
pas  ces  nouveaux  penchans,  du  moins  ils  en  diminuent  la  force,- 
ils  empêchent  que  l'ivresse  ne  soit  portée  à  l'extrême  ,  &  dans  ley 
intervalles  ils  tepicuneac  leur  çmpir»;  qu'ils  établissent  enfin  sou- 

F4 
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ployât  l'éducation  priticulière  ,  soit  qu'on 
choisît  l'éducation  publique,  qui  est  préféra- 
ble, à  bien  des  égards  (i),  on  ne  trouveroit 
que  des  dispositions  heureuses  à  cultiver.  La 
raison,  cet  assemblage  de  pri.ncipes  salutaires, 
n'auroit  point  à  combattre  en  eux  le  sentinient. 
Elil  quelle  différence  d'être  déterminé  par  les 
lumières  de  l'esprit  uniquement  ,  ou  par  un 
penchant  qui  s'accorde  avec  elles  !  J'a'/oue 
qu'à  la  place  du  sentiment  de  compassion 
(  pour  revenir  à  cet  exemple  )  ,  la  raison  ,  en 
nous  présentam  les  divers  motifs  d'être  secou- 
rabies,peut  nous  engager  à  le  devenir;  mais 
lorsque  la  raison  agit  seule,  il  faut  qu'elle  exa- 
mine ,  qu'elle  calcule  ,  Se  souvent  qu'elle  fasse 
des  efforts  pour  nous  déterminer  :  quand  le 
sentiment  la  seconde ,  le  mouvement  qui  naus 
entraine  est  rapide.  Se  en  même  tems  agréable. 

La  raison  est  peut-être  le  seul  bien  qui  nous 
plaît  davantage,  à  mesure  qu'il  nous  en  coûte 
moins  pour  l'acquérir  &  pour  le  conserver. 

A  l'égard  de  la  manière  de  cultiver  la  raison 
des  enfans  ,  lorsqu'elle  commence  à  se  déve- 

reraineraenr.  Quelle  diffcrence  d'artendre  que  les  passior-s  soient 
nées  pour  en  enseijjner  le  remède  ,  ou  d'imprimer  en  nous,  par 
avance ,  les  principes  qui  leur  serviront  de  frein  ,  quand  elles 
viendront  à  cclore  ! 

(  I  •    Voyez  à  ce  sujet  le  Traité  de  M.  l'/ibbc  de  S.  Picirc, 
indsutc  ;  Proju  pour  pcijccliànriïr  V éducation  ,  chap,  li  *  p-  -7' 
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lopper,  ou  n-.éme  lorsqu'elle  a  fait  un  certain 
progrès  ,  voici  ce  qu'il   me   parou  imponaiit 
d'observer.  Au  lieu  de  leur  donner ,  comme 
on  fait  communément,  dts  préceptes  qui  en 
renferment   plusieurs  autres  ,  il    faudroit   au 
contraire  décomposer  ces  maximes  ,  &   faire 
travailler   les  enfans   à   rassembler  toutes   \qs 
parties  dont  elles  doivent  être  formées.   Car 
qu'on  leur  dise,  par  exemple,' qu'avec  de  l'es- 
prit &;  du  savoir  on  se  fait  estimer,  c'est  com- 
me si,  en  leur  montrant  de  l'or  &  des  marbres, 
on  leur  proposoit  d'élever  un  riciie   édifice. 
Qu'arriveroit-ii?  S'ils  se  mettoient  à  y  travail- 
ler, ou  le  bâtiment  ne  s'avanceroit  point,  ou 
il  prendroit  des  formes  bizarres  S<.  \icieuscs. 
De  même  ,  n'étant  point  encore  à  portée  de 
distinguer  [iti   diilérens  genres  d'esprit  &  de 
savoir  ,  dont  les  uns  plaisent  &  les  autres  sont 
haïssables,  ils  ont  besoin  qu'on  leur  en  donne 
des  i  iées  distinctes.  Ainsi  ,  que  s'expliquant 
successivement  davantage  ,  selon  la  portée  de 
leur  entendement  (i)  ,  on  leur  fasse  entendre 
qu'avec  l'esprit  sociable,  &  des  connoissan- 
ces  qui  servent  au   bonheur  des   antres  hom- 
mes, on  en  obtient  l'estime  &  l'amitié  ^  que, 

(i)  Je  prie  qu'on  je  souvienne  de  l'opi-.icn  de  M.  Loke  , 
que  j'ai  citée  ,,  su»  ce  que  les  enfans  entendcat  raison  plucoc 
qu'on  ne  pense. 
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par  degrés ,  on  leur  fasse  connoî:re  les  qualités 
qui  rendent  l'esprit  6c  ie  savoir  aimables;  c'est 
à  hi  fois  ,  en  leur  montrant  des  fondemens 
jctcs  ,  îeur  donner  l'idée  de  la  forme  heureuse 
que  rédifice  doit  prendre.  Il  ne  faut  pas  s'y 
tromper:  sans  un  plan  successivement  tracé, 
qui  les  guide  d'étage  en  étage,  tel  qui  pou- 
voit  construire  un  palais,  n'aura  élevé  qu'une 
tour  inaccessible  :  tel  auu'e  ,  sur  de  vasies  fon- 
demens ,  n'aura  bàîi  qu'une  simple  cabane  ; 
celui-ci  ne  se  sera  étendu  qu'en  hauteur-,  ce- 
lui là  qu'en  superficie.  Ainsi  un  plan  sage  qui 
les  dirige  (ï)  ,  est  presque  aussi  utile  à  la  per- 
fection de  l'ouvrage,  que  les  matériaux  mêmes 
qu'ils  emploient. 

C'est  donc  aux  personnes  destinées  à  l'édu- 
cation des  autres  à  rassembler  dans  leur  ordre  , 
êi  par  convenance  aux  différens  progrès  de 
f entendement,  toutes  les  parties  qui  compo- 
sent les  principes  également  salutaires  à  celui 
qui  en  est  éclairé  ,  &  à  la  société.  Est- il  d'oc- 
cupation qui  mérite  davantage  toute  notre 
occupation  ;  d'étude  plus  intéressante  pour  la 
raison,  que  d'observer  &  de  favoriser  ces  pre- 
miers éclats  de  lumière  ,  qui  se  conibatient , 


f  I  )  Si  de  certain,  tiommcs  ne  vont  pas  dans  le  hien  jusqu'on 
ils  poorroient  aller  ,  c'cot  par  le  vice  de  leur  piciii'.crc  iii5îïiictii>n,- 
La  Bruyère  ;  De  l'homme. 
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s'unissent,  se  divisent ,  se  multiplient ,  que  ces 
développemens  ,  quelquefois  si  surprenons , 
d'un  esprit  qui  commence  à  se  connoîirc? 
Est-il  cnîin  de  spedacie  plus  digne  de  l'homme 
raisonnable  ,  que  l'homme  qui  attend  son  se- 
cours pour  acquérir  la  saine  raison  ? 

Des  moyens  d.'  faire  naître  dans  les  eiifans  le 
désir  de  plaire^  &  Us  qualités  de  Vame  ,  par 
lesquelles  on  plaie  davantage. 

Poser  le  fondement  à^ù'i  vertus  datis  l'anie 
des  enfans  ,  &  leur  présenter  en  même  tcms 
ces  vertus  par  ce  qu'elles  ont  de  sociable ,  voilà 
quel  doit  être  le  premier  objet  de  leur  éduca- 
tion. Soit  qu'on  cherche  à  former  leur  carac- 
tère ,  soit  qu'on  cuUive  leur  esprit,  si  l'estime 
des  hommes  est  un  succès  louable  qu'il  leur 
faut  faire  envisager,  le  bonheur,  attaché  à  leuf 
plaire,  doit  former  le  second  point  de  vue. 
C'est  donc  dans  le  sein  même  <\ç:^  qualités  de 
leur  ame  ,  à^s  lumières  de  leur  esprit,  c*^^  des 
avantages  de  leur  condition  ,  qu'il  faut  puiser 
tous  les  moyens  qu'ils  ont  d'être  heureux,  eu 
s'occupant  du  bonheur  des  autres. 

Pour  leur  inspirer  le  sentiment  qui  réunit 
ces  deux  intérêts,  il  s'offre  deux  \o\q^  diffé- 
rentes ,  &  qui  sont  également  nécessaires  à 
suivre  :  c'est  de  les  louer  sur  certains  avaiita- 
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ges,  S:  de  ne  jamais  les  entretenir  de  quelques 

atures. 

On  peut  louer  dans  un  cnfani.  \q%  qualités 
que  sa  volonté  &  son  émulraioii  concourent  à 
lui  donner  ,  comme  les  vertus  de  i'ame  &:  les 
co;-;noissances,  qui  étendent  l'esprit;  c'est  une 
manière  de  l'engager  à  [ts  porter  à  leur  perfec- 
tion, en  \qs  tournant  au  prolit  de  la  société  t 
mais  il  faut  bien  se  «ardcr  de  le  flaiter  sur  [qs 
distinctions,  sur  les  prérogatives  qu'il  a  reçues 
gratuitement  de  sa  naissance.  Si  vous  l'entre- 
tenez de  la  noblesse  ou  de  Pillustration  de  ses 
aïeux  (i);  û  vous  faites  valoir  à  ses  yeux  la 
supériorité  que  lui  donnent  dits  dignités  qui  en 
imposeront  aux  autres  hommes;  sï  vous  lui 
vantez  dts  richesses  considérables  qui  l'atten- 
dent, vous  le  porterez  à  penser  qu'il  a  ,  tel 
qu'il  est ,  des  secours  assurés  pour  se  voir  con- 
sidéré, distingué,  respecté:  &  bientôt jjrempli 
de  contiance,  il  croira  n'avoir  plus  rien  à  dé- 
sirer pour  paroître  avantageusement  dans  le 
monde.  L'expérience,  il  est  vrai,  le  détrompera 
im  jour  sur  le  succès  qu'il  s'étoit  promis  ;  il 
éprouvera  qu'on  ne  réussit  elTectivement  que 
par  un  caractère  qui  fasse  excuser  nos  défauts^ 

{  I  )   Dis-lui 

Piutôc  ce    cju'ils   ont    fait  ,   k\uc  ce   qu'ils   ont   cté. 
Racine  ,  Androma^iiie ,  Tragédie, 
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^  rendre  justice  à  nos  bonnes  qiialitcs.  S'il  est 
capable  de  retour  sur  lui-même,  il  changera 
de  principes  ;  il  se  fera  une  étude  de  plaire. 
Mais  quelle  différence  d'y  être  porté  par  luie 
habitude  contractée  dès  sa  jeunesse  ,  ou  par 
des   réflexions  tardives  &  intéressées  î  II  lui 
prendra  des  momcits  de  paresse  ou  de  distrac- 
tion dans  la  nouvelle  route  qu'il  aura  résolu  de 
siùvre:  son  extérieiu' ,  ou  ses  discours,  n'au' 
ront  point  une  certaine  grâce  persuasive  que 
ie  sentiment  donne  à  tout  ce  qui  l'accompagne, 
&  qui  ne  peut  être  entièrement  remplacée  par 
l'esprit:  il  sera  long-tems  du  moins  à  effacer  les 
premières  impressions  qu'aura  données  contre 
lui  le  caractère  dont  il  cherche  à  se  dépouiller. 
Supposons  aussi  que  la  raison  ne  puisse  le  dé- 
terminer à  changer  de  caractère  :  alors  ,  aveu- 
glé par  sa  vanité  ,  il  fixera  %o\\  anibirion  à  faire 
valoir  \ç.^  avantages  qu'il  possède  ;  si  c'esc  la 
haute  naissance  ,  croyant  en  conserver  la  di- 
gnité ,  il  n'en  fera  paroître  que  l'orgucii  ;  si  ce 
sont  les  richesses,  il  en  étalera  tout  le  faste, 
afin  de  s'envelopper  (pour  m'exprinier  ainsi  ) 
dans  ses  ressources:  mais  ii  ne  pou.<  ■..;.'  se  faire 
entièrement  illusion  :   forcé  de  reconnoi^re, 
dans  mille  occasions,  qo'ctre  aimé  est  un  bien 
nécessaire ,  B<   que  ce  bien  lui  est  refufé ,  il 
affectera   vainement  de  le  mépriser  ;  il   n© 
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jouira  pas  même  de  Ja  foibie  satisfaction  de 
tromper  personne  à  cet  égard  :  on  sait  que  le 
dédain  marqué  avec  lequel  on  regnrde  les  au- 
tres iiommcs,  n'est  ordinairement  qu'un  dépit 
secret  de  ne  pouvoir  leur  piairc:  à  quel  remède 
insensé  il  aura  recours  !  Pour  se  tiédommager 
de  n'être  ni  désiré  ni  accueilli,  il  finira  par  se 
reiidre  haïssable  (i). 

Ne  point  entretenir  les  en  fans  des  avantages 
attachés  à  leur  naissance,  n'est  tout^au  plus 
que  la  moitié  de  l'ouvrage;  il  est  encore  essen- 
tiel de  les  exciter  à  profiter  de  leur  rang  &  de 
leur  fortune  pour  plaire  &.  pour  se  faiic  aimer. 
Ce  que  je  propose  n'implique  point  contra- 
diction :  on  peut  leur  faire  envisager  ces  me- 
mes  distinctions  par  des  côtés  où  leur  orgueil 
ne  trouve  point  de  prise,  ^'  qui  frappent  leur 


(I)  J'.ijourerai  encore  une  autre  piécaïuion  qu'on  peut  pren- 
dre ,  pour  engager  les  jeu^.es  gens  à  chercher  dans  leur  carac- 
tère 5c  dans  leur  esprit  les  ;noyciis  d'être  considérés  ;  c'est  de 
combattre  en  eux  le  goût  démesuré  de  la  parure.  La  magni- 
ficence ,  dans  tout  autre  genre  ,  peut  avoir  un  csractère  de 
grandeur,  ôc  nous  faite  aimer,  parce  qu'elle  procure  (jueique 
satisfaction  aux  auirex  hommes  ;  mais  celle-ci  n'a  «le  prix  que 
pour  celui  qui  s'en  directe,  personne  n'en  jiuit  avec  lui.  Il  roc 
semble  qu'il  en  est  de  la  parure,  à  l'égard  dis  gens  du  inonde 
(je  n'en  excepte  pas  les  feajau-s),  comme  de  l'imagination 
dais  les  ouvrages  d'esprit;  qu'il  y  en  ait  une  certaine  mesure, 
c'est  une  grâce  qui  les  fait  valoir  ;  qu'elle  se  trouve  répan- 
due  avec    profusion ,    c'ert  une   sorte  de  délire. 
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raison  :  mais  dans'  l'éducation  ortiinairc  ,  en 
prend  la  route  opposes.  Veut'on  inspirer  aux 
enfans ,  nés  dans  îe  rang  supérieur,  ou  dans  un 
état  distingué  ,  les  qualités  qu'ils  doi^^ent  ap- 
porter dans  la  société  ?  on  se  sert ,  sans  en  ap- 
percevoir  la  conséquence  ,  de  termes  qui  ré~ 
vei'ien:  en  eux  ô.izs,  idées  de  vanité  sur  leur 
condition  ,  comme  si  on  craignoit  qu'ils  ne 
sentissent  pas  assez  un  jour  ce  qu'ils  ont  de 
plus  que  les  autres  hommes.  On  dira  ,  par 
exemple  ,  aux  uns  qu'il  faut  être  affables  à 
ceux  qui  leur  ïom  la  cour-j  qii'ils  doivent  avoir 
de  la  bonté  pour  les  gens  qui  leur  sont  attachés: 
Se  le  mot  de  co//r excepté,  on  tient  à-peu-pics 
le  m.ême  langage  aux  autres.  Il  fau droit  bien 
plutôt,  évitant  avec  un  soin  extrême  toutes  ces 
expressions ,  dont  la  vanité  des  enfrms  ,  plus 
sensible  déjà  qu'on  ne  le  croit  ,  ne  saisit  que 
trop  bien  l'énergie;  il  faudroit ,  dis-je,  n'em- 
ployer que  des  termes  propres  à  les  rendre 
modePies  (i)i  leur  recommander,  à  titre  de 
devoir,  l'estime  8<  la  vénération  ucur  les  1  om- 
mes  d'une  v^ertu  distinguée,  afin  qu'ils  e  c  se 
croient  pas  supéiieurs  à  tout:  leur  parler  iî'Vi' 
égards  ^  des  défértnces  Qu'il  convient  de  mar- 


(I)   L'cducation  du  Coîlcge  est  !a  plus  falutiire^  pour  g.irantit 
les  enfans  tiii  piège  <ic  l'orgueil.  Voyez  à  ce  sujet  ce  que  die  M, 
I    l'Abbé  de  Saint -Pierre.' 
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qiier  à  ceux  qui  les  recherchent,  afin  qu'ils 
lie  pensent  pas  qu'un  regr.rd ,  jeté  au  halard, 
ou  un  sourire  d'habituic  ,  soit  un  accueil  assez 
obhgeant  :  leur  faire  sentir  qti'ils  doivent  de  la 
reconnoissance  des  soins  qu'on  prend  pour 
remplir  leur  loisir,  de  peur  qu'ils  ne  s'imagi- 
iientque  tout  doit  être  occupé  de  leurs  plaisirs: 
les  enu'eteiûr  du  respect  dû  à  ceux  qui  les  élè- 
vent; de  Vamitié  qu'exige  d'eux  l'attachement 
des  gens  d'un  certain  ordre  qui  sont  à  leur  ser- 
vice. Ou  doit  travailler  sans  cesse  à  ne  leur 
faire  envisager  la  grandeur  que  par  ce  qu'elle  a 
de  facile  ,  de  doux  ,  de  caressant  -,  que  par  les 
bienfaits  qu'elle  peut  procurer  ou  répandre  : 
ne  leur  peindre  la  fortune  que  fous  les  traits 
de  la  libéralité  (i)  :  n'appeler  enfin  devant  eux 
tous  les  avantages  qu'ils  possèdent  ,  que  du 
nom  (\(^%  vertus  qui  en  peuvent  naître. 

Certaines  qualités  de  la  personne  (S:  du  ca- 
laci^re»  telles  que  les  agrémens  de  la  figure, 
ic  naitirel  dans  les  actions  &c  dans  le  langage, 
reiijouement  &  la  vivacité ,  sont  encore  de  ces 
«Ions  qii'il  ne  faut  point  vanter  en  présence 
des  enfans  qui  en  sont  doués  :  ce  seroit  les 
altérer  que  de  leu.r  l^ire  remarquer  qu'ils  les 
possèdent. 

(i)   La  libéralité   est  un   des  Hevoirs  li'unc  grande   naissance, 
î^adainc  la  Marqulic  de  Lauibeic  :  Avï^  d'une  nùre  a  fort  jHsm. 
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Le  naiurel  est  une  espèce  d'innocence  qui 
perd  entièrement  de  ce  qu'elle  est,  dès  qu'on 
lui  apprend  à  se  coniioure. 

Pour  engager  les  enf ms  à  employer  les  ver- 
tus qui  se  développent  en  eux,  ainsi  que  les 
avantages  de  leur  condition  à  se  procurer  le 
bonheur  d'être  aimés  ,  il  est  des  défauts  contre 
lesquels  il  faut  les  armer,  sans  attendre  qu'ils 
y  soient  sujets.  Quelle  diffifrence  ,  par  rapport 
à  l'avenir,  d'affoiblir  des  impressions  déjà  fai* 
tes,  &  qui  peuvent  aisément  se  réveiller,  ou 
de  les  empêcher  de  se  former  •  C^cst  par  i\&s 
exemples  étrangers,  comme  l'iviesse  de  l'es- 
clave qu'on  exposoit  aux  regards  (\qs  jeunes 
Lacédémoniens, qu'on  peut  prévenir  les enfans 
contre  ces  mêmes  défauts;  c'est  par  le  soin  de 
leur  en  dépeindre  la  diliormité  avec  force  & 
avec  vérité,  car  il  ne  f.iut  jamais  les  tromper, 
qu'on  parvient  à  leur  en  inspirer  la  haine.  Peut- 
cn  prendre  trop  de  soins  pour  les  garantir  de  l'at- 
tention maligne  à  relever  les  fautes  d'autrui  ;  de 
l'empressement  à  fiire  valoir  ce  qu'ils  se  croient 
de  bonnes  qualités;  de  l'opposition  opiniâtre  à 
la  volonté  d'autrui,  dans  les  choses  qui,  par 
elles-mêmes,  n'ont  rien  qui  doive  répugner? 
Inclinations  si  ordinaires  à  l'enfance,  6<  que  je 
regarde  comme  la  source  d'une  inllnité  de 
moyens  de  déplaire  par  la  suite  dans  la  société. 
Tome  i,  (jî. 
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L'attention  qu'on  rcniaïq'.ic  dans  les  enfans 
à  relever  les  fautes  des  autres,  est  vrahembla- 
biement  le  germe  de  plusieurs  inclinations 
dangereuses,  qui  varient  dans  leurs  effets,  se- 
lon la  diiil-rence  d'^s  caraticres  (i).  Je  conçois 
que,  dans  les  aines  vertueuses,  ce  germe  pro- 
duit la  sévérité  ia-ipitoyable  ,  avec  laquelle 
elles  jugent  les  imperfections  &  même  les  ver- 
tus d'autrui.  Je  lui  atiribuerois  aussi  la  liberté 
de  s'expliquer  haiitemeiu  sur  ce  qu'on  trouve 
à  reprendre  danr.  les  autres  :  liberté  souvent  té^ 
méraire.  Se  qu'on  se  pardonne,  en  supposant 
que  c'est  par  horreur  pour  la  fausseté  qu'on  na 
garde  aucun  ménagement ,  Si  qu'on  se  montre 
avec  franchise  tel  qu'on  est.  Je  croirois  sur- 
tout que  c'ejL-'à  le  principe  de  ce  genre  d'esprit 
caustique  que  l'on  co'o  e  du  nom  d'aversion 
pour  le  vice,  &  qui  n'e.st,  en  effei,  qu'une 
espèce  de  haine  du  genre  humain. 

Dans  la  première  enfance,  ce  défiuu  n'esc 
qu'uiîe  malignité  peu  ralsoiu.ée,  à  laquelle  on 
se  contente  d'opposer  quelques  remontrances 
légères  :  il  seroit  à  désirer  qu'on  le  combattît 
par  de  véritables  punitions,  Si  que  ces  puni- 
tJor.s  fussent  accompagnées  de  discoms  pro- 
pres à  frapper  l'imagination  des  enfans  ;  les 

(I)   On  tiéiîiéle  presque  dès  le  berceau  les  passions  qui  se  dcvci 
Joppcnt  dans  la  fuite.  M.  Roliiu  ,  TraïU  des  Etudes,  tout,  î. 
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&  sur  les  moyens  de  plaire,  p  ^ 
peines  qu'on  leur  fait  éprouver  ne  devant  être 
employées  que  comme  une  idée  accessoire, 
plus  capables  de  fixer  dans  leur  mémoire  les 
principes  salutaires  qu'on  cherche  à  y  graver: 
mais  ce  n'est  que  quand  on  y  est  absolument 
forcé,  Si  qu'après  avoir  essayé  tous  les  secrets 
de  l'insinuation,  qu'il  faut  avoir  recours  à  ces 
sortes  de  punitions.  Si  une  honncie  pudeur  &  la 
crainte  de  déplaire  sont  les  seuls  moyens  de 
tenir  un  enfant  dans  le  devoir  (i),  c'est  lors- 
qu'on cherche  à  lui  inspirer  des  qualités  heu- 
reuses, que  (a  voie  de  douceur  est  convenable. 
Q'ielle  différence  dans  les  effets  que  produit 
la  crainte  d'cnre  puni ,  ou  celle  de  déplaire  (2)  \ 
Je  suppose  que  la  première  ait  vaiucu  l'opi- 
nidtrcté  &  la  négligence,  elle  n'aura  substitué 
à  leur  place  que  la  docilité  timide  &  l'exacti- 
tude forcée.  Cette  dernière  y  aura  fait  naître 
la  complaisance  &  le  zcie.  L'une  n'ciTace  que 
ô.'i^  défauts;  l'autre  établit  àes  vertus. 

A  l'égard  de  ce  premier  essor  de  la  vanité 
des  enfans ,  qui  Jes  porte  à  se  vanter  de  ce  qu'ils 
.,    font  de  louable  ,  penchant  que  la  mauvaise 

(T)  M.  Lokc  ,   Traité  d^  l'éducation  ,  sec.  6i, 
(z)   Il  y  a  je   ne  sais    quoi   de  servile  en  la   rigueur  &  con- 
tr.iince  ;  &:  je  tiens  que  ce    qui  ne  peut  se   faire  par  raison  Se 
prudence,   ne  se  fait  janiaii  par  la  tore?.  Montagne,    Estais , 
l.  2  ,  cil.  S. 
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éducation," non-seulement  tolère,  mais  excite 
quelquefois  en  eux  ,  je  crois  reconnoîtce  ,  dans 
ce  même  penchant ,  ia  source  de  cette  préoc- 
cupation de  son  propre  mérite ,  qui  se  mar- 
que, dans  la  suite,  par  le  peu  d'attention  qu'on 
fait  à  celui  des  autres,  par  l'habitude  de  parler 
de  soi,  &  par  plusieurs  autres  foibles  de  cette 
espèce. 

Je  conçois  deux  moyens  d'empêcher  le  pro- 
grès de  cet  orgueil  naissant  :  le  premier  est  de 
faire  sentir  aux  enfans  qu'on  a  remarqué  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien  ,  afin  de  ne  les  pas  ré- 
duire à  la  nécessité  de  vous  avertir  grossière- 
ment de  leur  bonne  conduite  :  le  second  est  de 
leur  donner  une  récompense,  lorsque,  s'é'ant 
bien  comportés ,  ils  ne  viendroient  point  s'en 
vanter. 

Quand  leur  esprit  étant  plus  formé  ,  leur 
vanité  s'annonce  avec  un  peu  plus  de  tinesse, 
il  faudroit,  ce  me  semble,  pour  la  combattre, 
plus  de  patience  <Sc  d'art  cjue  d'autorité  &  de 
sécheresse.  S'il  arrive  qu'un  enfant  trouble  la 
conversation  ,  pou.r  conter  ou  pour  parler  de 
soi;  s'il  vient  étaler  ses  talens,  quand  rien  ne 
lui  donne  lieu  d'en  faire  usage  ;  ou  s'il  amène 
avec  alfectation  une  occasion  de  \cs  prodiguer, 
au  lieu  de  l'interrompre  avec  dureté  ,  action 
qu'il  regarderoit  peut-être  comme  un  irait  d'hu- 


&  sur  les  moyens  de  plaire,  i  o  t 
ineiir  (i),  ne  vaudroit-il  pas  mieux  le  traiter 
exactement ,  comme  il  feroit  traité  en  pareif 
cas,  s'il  éîoit  déjà  dài^s  le  monde  (i)  ?  Com- 
mencer par  récoiuer-,  lai  marquer  successive- 
ment le  sentiment  d'ennui  ou  d'impatience 
qu'il  cause ,  alîn  de  l'amener  à  s'en  apperce- 
voir  ,  &  à  se  taire.  Il  est  vraisemblable  qu'à 
moins  qu^il  ne  manque  entièrement  de  sensi- 
bilité ,  il  se  corrigera  d'une  confiance  qr.i  lui 
promeiioit  des  succès ,  &  dont  il  ne  retirera 
jamais  que  dos  dégoûts  &  de  la  honte- 
Cette  méthode  pourroit  avoir  lieu  dans  tou- 
tes les  occasions  où  il  s'agiroit  de  fixer  leur 
attention ,  ou  de  combatu^e  leurs  caprices  ;  ce 
seroit  avancer  le  progrès  de  leur  raison ,  que 
de  leur  parler  toujours,  comme  s'ils  ctoient 
raisonnables. 

Reprendre  les  enfans  avec  dureté  ,  quand 
ils  parlent  ou  agissent  inconsidérément;  les 
fmpper  de  cette  crainte  qui  abaisse  le  courage, 
c'est  les  jeter  souvent  dans  une  autre  extré- 
mité ;  c'^esi  \qs  rendre  timides.  Eh  !  quelle  édu- 
cation que  celle  qui,  combattant  le  penchant» 
sans  éclairer  la  raison  ,  ne  sauve  un  défaut  que 

(  I  )  Il  esc  bien  important  d'agir  toujouis  avec  un  entant,  dft 
manière  qu'il  appcrçoive  le  motif  raisonnable  qui  vous  fait- 
le  quereller,  oa   le    punir,   ou  l'applaudir. 

(  z  )  L'éducacioH  ,  à  biert  des  égards  ,  doit  avoir  pour  ob-- 
jet  de  produire  par  avance  ea  nous  l'effet  de  l'expcricnce. 
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par  un  autre  !  Supposez  qu'on  fût  forcé  de 
choisir  entre  ces  deux-ci ,  peut-être  le  premier 
devroit-il  paroicre  préférable.  La  présouipiiou 
diminue,  il  est  vrai,  le  prix  de  nos  bonnes 
qualités  ;  mais  la  timidité  les  ea"spcche  de  pa- 
roître.  Si,  par  la  première ,  on  révolte  les  es- 
prits, parce  qu'on  cherche  trop  à  les  occuper 
de  soi ,  quelquefois  aussi  on  leur  ea  impose. 
Par  l'autre ,  comme  on  ne  les  occupe  pas  assez , 
on  en  est  ignoré  ;  on  est  compté  pour  rien. 

Ordinairement  la  timidité  rend  sauvage,  &: 
il  y  a  bien  de  l'inconvénient  à  l'être.  L'habi- 
tude de  vivre  ensemble  est  un  des  principaux 
liens  qui  concilient  les  hommes,  parce  qu'elle 
adoucit  insensiblement  l'efl'et  que  produisent 
sur  eux  les  défauts  d'auirui;  que,  donnant  liea 
aux  services  mutuels  ,  elle  fait  naître  la  con- 
fiance Se  le  besoin  de  se  rechercher.  Or ,  les 
gens  qui  se  livrent  rarement  à  la  société,  sont 
prives  de  tous  ces  moyens  d'y  réussir,  ils  y 
sont  étrangers  i  ils  n'entendent  qu'imparfaite- 
nient  le  langage  de  ceux  qu'ils  abordent  :  car^ 
dans  la  bonne  compagnie  même  ,  il  y  règne 
un  peu  de  ce  qu'on  appelle  cotteric.  Il  y  a  de 
certaines  plaisanteries  convenues,  une  linesse 
arbitraire  qu'on  attribuée  de  certaines  expres- 
sions, que  celui  qui  n'est  pas  instruit  des  cir- 
consiauces   qui  les   ont   accréditées  ,   trouve 


&  sur  les  moyens  de  plaire,  i  o  f 
froides  ou  obscures.  Sr^jet  à  prendre  pour  une 
vérité  ce  qui  n'est  qu'une  ironie,  il  restera 
sérieux  où  les  autres  seront  livrés  à  la  joie.  S'il 
en  éioit  quitte  pour  n'ctre  point  remarqué,  si 
on  s^en  tenoit  avec  lui  à  l'inditierence,  quoi- 
que ce  partage  ilatte  peu  l'amour-propre,  il  y 
gagneroit  encore.  ?iî  lis  comme  en  général  on 
trouve  plus  de  plaisir  à  condamner  les  gens 
qu'à  les  piîindre  ,  plutôt  que  d'attribuer  le  ca- 
ractère farouche  à  la  timidité,  on  le  soupçonne 
volontiers  de  naiire  d'un  mépris  secret  pour 
les  autres. 

Afin  de  sentir  davantage  les  inconvéniens 
de  la  timidité,  considérons-la  particulièrement 
dans  les  personnes  d'esprit,  qui  en  connoissent 
tout  l'abus,  &  qui,  dans  chaque  occasion,  ont 
besoin  de  nouveaux  efi'orts  pour  la  vaincre  ; 
elle  y  produit  un  contraste,  dont  on  est,  avec 
justice  ,  étonné. 

Il  y  a  dt^  gens  toujours  embarrasses  ,  quand 
ils  arrivent  dans  un  lieu  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde,  ils  abordent  avec  un  air  entrepris  :  on 
voit  qu'ils  ne  sont  point  à  leur  aise  •  &  cette 
gêne  paroit  ma!  fondée:  on  cherche  à  leur  faire 
sentir  qu'on  connoît  tout  ce  qu'ils  valent  ;  on 
les  rassure  avec  bonté;  Si.  voici  l'eiTet  que  cause 
cette  bonté,  quelquefois  un  peu  trop  marquée. 
A  quoi  croiroit-on  que  leur  esprit  s'appliquoita 
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tandis  qu'on  faisoit  des  clToris  pour  ne  point 
J'intimider  ?  li  empioyoit  le  tenis  de  son  trou- 
ble à  examiner  le  inbunal ,  qui  l'a  d'abord  alar- 
iVié  \  iî  s'est-  nppeiçu  que  raisonnablement  il 
vii'avoiî  pis  tant  do  sujet  de  !c  craindre:  l^'  pour 
se  dédommager  de  s'en  eue  d'abord  laissé  im- 
poser, il  passe  de  nuance  en  nuance,  de  l'in- 
quictude  au  calme,  &  du  calme  à  la  critique. 
Il  a  dcmclé  l'afTeciaiion  la  mieux  déguisée  d'a- 
voir de  l'esprit ,  !a  modestie  feinte,  qui  dérobe 
le  pins  habilement  ce  qu'elle  a  d'emprunté.  Il 
pénètre  çrSm  dans  les  repiis  de  la  vanité  :  & 
bientôt  cet  Aréopage,  qui  avoit  besoin  ,  il  n'y 
a  qu'un  instant,  de  tempérer  sa  dignité  ,  s'ap- 
perçoit  qu'il  est  devenu  l'ar/'-asement  de  celui 
qu'il  craignoit  de  faire  trembler  \  il  se  trouve 
que  c'est  le  juge  qui  linit  par  être  condamné. 

J'examinerai,  dans  un  autre  endroit,  l'efTec 
delà  timidité  sur  les  petits  esprits;  je  reviens  à 
Fopposiîion  opiniâtre  à  la  volonté  d'aatrui, 
qui  accompagne  ordinairement  \e%  premières 
années  de  l'enfance,  &  qui,  se  mctamorpho- 
sant  dans  la  suite,  devient  la  cause  de  l'iunneur 
impérieuse,  de  l'esprit  de  contradiction  ,  & 
ÛQs  autres  défauts  qvi  io.mcni  rattaclicmeni  à 
notre  propre  volor.té  (?x  à  notre  opinion.  Com- 
me certe  opposition  ,  que  les  cbâtimens  ponr- 

oienc  irriter  encore,  se  moture  souvent  dans 


&  sur  les  moyens  de  plaire,  i  o  ^ 
les  enfans,  lorsqu'ils  n'entendent  encore  qu'une 
partie  de  leur  langue  naturelle  ,  il  me  paioit 
bien  difiicile  de  la  combattre  avec  swcchs.  Une 
étude  constante  sur  la  manière  de  rompre  cette 
malheureuse  cii^por.ition,  peut  s'^xûo.  en  décou- 
vrir les  mcvens.  Il  est  certain  du  moins  que  les 
fausses  frayeurs  qu'on  inspire  aux  enfans  (î), 
ne  font  qu'ajouter  un  mal  de  plus,  &  ne  gué- 
rissent point  la  cause  de  celui  qu'on  traite; 
leur  mauvaise  humeur  est  captivée,  &  non  pas 
détruiie  :  mais  paisqu'an  moyen  des  peintures 
fantastiques  ,  par  lesquelles  on  frappe  i^'^^i 
imagination,  on  éprouve  qu'on  peut  les  dis- 
traire de  leur  opiniâtreté  ,  pourquoi  ne  pas 
employer  des  images  qui  ca\isaiit  cette  diver- 
sion, sans  imprimer  dans  leur  entendement  des 
sujets  chimériques  de  fiayeur  f  C'est  aux  per- 
sonnes qui  les  élèvent  à  imaginer,  à  multiplier 
ces  moyens  de  diversion  ,  pour  rom.pre  leur 
rn?.uvaise  humeur ,  dont  l'habitude  sq'Aq  est  à 
craindre.  Je  suis  persuadé  que,  dans  bien  des 
personnes  ,  plusieurs  dispositions  vicieuses  se 
sont  évanouies,  parce  que  l'habitude  ne  les  a 
point  entretenues  (2). 

(i)  On  leur  peine  un  grand  homme  noir,  Uii  dragon  qui  doîî 
les  dcvorer  

(2)  Je  trouve,  dit  Montagne,  cjue  nos  plus  grands  vices  pren- 
uenc  leur  pli  dès  notre  pliis  tendre  enfance  ;  ces  spraences  se  g"r- 
meat  &  s'élèvent  après  gaillardement  ,  &:  profitent  à  force  ,  entre 
les  mains  de  la  coutume.  Essais ,  l.  ïi ,  ch,  zz. 
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Quant  au  penchant  à  la  contradicîion,  je 
crois  que,  dans  les  cnfans  qui  ont  nqturdie- 
ment  de  i'csprit,  l'éducation  peut  dompter  ce 
défaut  plus  aisément  qu'elle  ne  vaincroit  l'hu- 
meur caiisîique.  Comme  la  contradiction  n'a- 
muse ni  n'exeice  l'esprit  de  celui  qu'elle  do- 
mine, l'esprit  j  à  son  tour  ,  ne  s'occupe  point 
'à  cntreîanir  un  travers  qui  ne  lui  est  d'aucun 
avantage',  il  peut ,  au  contraire  ,  dirigé  par  Té- 
ducation  ,  travailler  efficacement  à  le  détruire; 
au  heu  que  celte  sagacité  à  discerner  cs:  à  pein- 
dre'ce  qu'on  tro'..ve  à  reprendre  dans  autrui  ^ 
est  un  exercice  de  l'esprit ,  dont  il  jouit,  dont 
il  s'applaudit  sans  doute,  séduit  par  l'idée  de 
supciiorité  sur  les  autres  qu'il  y  attache  ;  «Se 
c'est  un  grand  ouvrage  pour  la  raison  de  nous 
arracher  aux  défauts  du  caractcre  ,  quand  ils 
font  briller  notre  imagination. 

Des  connaissances  de  Vespr'it  &  des  talens  que 
doivent  entrer  préférahletnmt  dariè  V éduca- 
tion des  enfans^  pour  leur  donner  les  moyens 
de  plaire. 

Entre  lis  différentes  études  (:)  qui  doivent 


(i)  Plusieurs  Ouvrages  justement  cî.tiiwcs,  qui  traitent  du  choiî^ 
&  de  la  niirhode  des  études  ,  semblent  avoir  épuise  les  plus  sage»- 
vues  fur  cette  matiùre;  mais  je  prie  qu'on  se  souvienne  que  ;f 
n'envisage  ici  les  études ,  que  par  le  secours  dont  e'ics  peuveaç 
Clic  au  désir  de  plaire  &  d'être  aimé. 


&  sur  les  moyens  de  plaire.  \  07 
précéder  !e  tems  où  foii  entre  dans  le  monde, 
voici  celles  qui  me  paroissen.t  tenir  davantaj^e 
à  la  matière  que  je  traite,  &  l'ordre  dans  le- 
quel je  crois  qu'elles  doivent  se  succéder. 
Vinteliffrence  des  lanfrues.  L! histoire.  Les  exci' 

c>  ci 

cices  <&  les  taJ.tns.  ha  connaissance  des  ouvra- 
ges d'esprit  &  des  arts  agréables,  Vhabïtiule 
au  style  épistolairec  Les  usages  du  monde  6* 
la  connoissance  des  hommes  de  son  siècle. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  de  quoHc  laiiité 
sont  les  Langues  anciecnes;  j'exposerai  seu- 
lement que,  dans  l'éducation  ^qs  enfans  des- 
tinés à  vivre  dans  le  monde  ,  l'étude  de  leur 
langue  naturelle  me  paroît  indispensable.  Pvien 
ne  dégrade  tant  l'esprit,  &  ne  paroît  borner 
davantage  l'imagination  ,  que  de  se  troinper 
sur  le  vrai  sens  c\qs  mots.  Je  croirois  conve- 
nable aussi  de  faire  entrer  dans  l'éducaiion  la 
Langue  Angloise  &  Italienne,  alin  d'être  à 
portée  de  suivve  la  route  &  le  progrès  que  fair 
l'esprit  dans  les  Ouvrages  de  ces  à^uy.  Naiions. 

Après  l'étude  des  Langues,  l'Histoire  uni- 
verselle est  une  carrière  qu'il  faut  faire  par- 
courir aux  jeunes  gens,  de  manière  que,  dians 
Je  cours  de  leur  vie ,  ils  puissent  se  recouiioître 
chaque  fois  qu'ils  y  seront  ramenés.  C'est 
afiez ,  pour  le  plus  grand  nombre,  <\^cn  savoir 
les  faiis  généraux  :  mais  je  comprends  dans 
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cer.e  connoissance  de  l'Histoire  imivcrseHe  51 
celle  des  priiicipaies  Nations  acuicilement  ré-' 
panclties  dans  les  trois  antres  parties  du  mon- 
de (i)  ,  aiîifi  que  l'état  présent  ,  mais  moins 
abrégé  ,  des  Nations  de  rEiirope. 

Je  mets  à  part  THistoire  de  notre  Nation  ; 
îl  est  nécessaire  de  'a  posséder  avec  plus  d'é- 
tendue ,  sur-tout  à  l'égard  des  derniers  siècles  , 
qu'on  ne  peut  connoiu-e  dans  un  trop  grand 
détail ,  parce  qu'ils  présentent  des  objets  in- 
téres.-îans  (2),  étant  plus  rapprochés  de  nous. 
Si  plus  souvent  rappelés  dans  la  coinersaiion. 

Aux  études  que  je  viens  de  proposer,  il 
me  paroît  utile  de  joindre  les  exercices ,  Se 
particulièrement  ceux  qui  peuvent ,  en  for- 
mant le  corps ,  lui  donner  de  la  grâce.  Ces: 
exercices  sont  d'une  nécessité  indispejisable  , 
à  caiTse  de  l'impression  subite  que  notre  exté- 
rieur fait  en  notre  faveur  ou  à  notre  désavan- 
tage. Les  agrémens  de  l'esprit  sont  long  tems 
à  détruire  le  dégoût  que  des  façons  rebu- 
tantes ont  inspiré  -,  je  dis  dciruire ,  souvent 

(1)  Pour  preuve  de  rutilitc  de  cette  connoissancc  ,  liset  l'Mi*- 
toirc  de  !a  Cliinc  par  !e  R.  P.  du  Halde. 

(2)  Puisau'ou  ne  peut  espérer  qu'un  enfant  ait  le  tems  oc  la 
force  d'apprendre  toutes  choses ,  il  faudroic  s'appliquer  sur-tour 
à  lui  enseig.nïr  ce'lcs  qui  doivent  être  du  plus  grand  vfe  du  plus 
fréquent  usage  ddiis  le  inonde.  M.  Loke  ,  Traité  de  l'Edticailon  ^ 
•ce.  fâ. 
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ils  ne  font  que  ie  pallier.  Dans  le  pouvoir 
qu'a  sur  nous  le  rapport  de  nos  yeux,  il  y  a 
quelque  chose  qui  me  paroîî  aviiir  beaucoup 
notre  jugement.  On  se  sent  conur.unénient 
moins  de  répugnance  pour  une  personne  q'.ii 
se  produit  avec  une  étourderie  pleine  de  con- 
fiance, &  qui  donne  mauvaise  opinion  de  sa 
raison  ,  que  pour  quelqu'un  qiù  se  présente 
avec  un  air  grossier  &  ignoble,  quoiqiîe  sq\\~ 
se.  Quand  ce  ne  seroit  que  pour  connoitre 
jusqu'oii  le  premier  donne  prise  à  la  critiqu.e, 
on  s^en  occune  ,  on  l'écoute,  on  se  remplit 
avec  plaisir  des  motifs  qu'on  découvre  de  le 
mépriser  :  &  ,  le  croiroit-on  f  c'est  Je  traiter 
avec  moins  de  déJain  encore  qu'on  ne  fait 
le  second,  qui  devient  comme  anéanti:  on 
l'a  jugé  au  premier  coup-d'-xii  5  on  ne  daigne 
piiiS  s'appercevoir  s'il  existe:  supposé  n-.ca-îe 
qu'il  ose  vous  tirer  de  la  léthargie  où  vous 
êtes  à  son  égard;  qu'il  parie,  &  nousadreils 
la  parole,  il  montrera  inutilement  du  sens,  & 
peut-être  des  lumières;  la  contradiction  aigre 
sera  ie  meilleur  traitement  qu'il  éorouveia  : 
bien  des  gens  croiroient  s'avilir  de  répondre 
à  un  homme  d'esprit,  qui  n'a  pas  le  mairûien 
qui  leur  en  Impose. 

A  l'égard  dQs  talens ,  si  on  ne  les  examine 
que  par  ce  qu'ils  peuvent  être  à  lioire  bon- 
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heur  ;  si  on  met  e.i  balance  ceux  qui  appar- 
tieiifieiît  pureaieiK  à  l'esprit ,  avec  ceux  qui 
scuibient  ii'être  point  de  son  ressort,  tels  que 
certaii.s  exeixices  ,  l'art  du  cli.'ip.t ,  de  la  danse, 
des  instrumens,  &c.  peut-être  ces  derniers 
paroîtront-iis  préférables.  Combien  d'écueils 
cMvironnent  les  premiers  !  En  faire  iiu  usage 
vicievix,  soit  que  l'erivie  nous  y  porte,  ou 
que  i  iinanination  nous  cuare  ,  n'oiile  que  de 
trop  frcquens  exemples.  Sont-ils  d'im  ordre 
distingué  f  ils  exci;ent  dans  quelques  rivaux 
la  jalousie  !a  plus  envenimée  ^  &  tout  bien 
calculé  ,  ils  pioduiscni  pli's  de  dégoûts  que 
de  satistaction.  Ces  deriucrs  ,  au  contraire  , 
ne  manquent  jamais  de  succès  ,  quand  même 
ils  seroient  médiocres,  parce  qu'on  n'en  exige 
la  perfection  que  dans  ceux  dont  la  profes- 
sion est  d'y  parvenir.  On  ne  vous  les  con- 
teste pas,  lors  même  qu'ils  sont  supérieurs  : 
ce  sont  des  chaîr.es  qui  attachent  d'autant 
mieux  ceux  qu'elfes  attirent,  qu'elles  n'allar- 
ment  point  leur  vanité.  Eniîn  s'ils  rendent 
moins  à  notre  aniour-propre  ,  ils  font  davan- 
tage pour  la  do'iceur  de  notre  vie  ;  ils  peu- 
vent rem.placer  en  nous  les  talens  de  l'esprit, 
&  ne  les  étoufient  point  ,  lorsqu'ils  naissent 
avec  le  caractère  de  supériorité;  car  alors  ils 
ne  manqueront  pas  de  percer,  ôc  de  se  faire 
connoître. 
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Le  choix  qu'on  doit  faire  entre  les  laiens 
de  dilTcreni  genre  ,  offre  encore  bien  d'au  ires 
sujets  d'exnnien.  Il  y  a  une  convenance  qu'il 
me  paroît  nécessaire  de  consulter  entre  le  rang 
des  personnes  qu'on  élève ,  leur  destination, 
&  les  tnîïns  qu'elles  peuvent  avoir  avec  bien- 
séance. 

Quand  l'état  <\ts  enfans  est  décidé  de  bonne 
heure,  il  est  aisé  ,  en  leur  présentant  habituel- 
iement  cette  perspective  ,  de  placer  ,  dans 
leur  point  de  vue  ,  les  objets  différens  q'ue  la 
raison  veut  qu'ils  considèrent  du  même  coup- 
d'œii.  L'ordre  des  devoirs,  le  choix  des  olai- 

'  S. 

sirs ,  compatible  avec  le  personnage  qu'ils 
auront  à  remplir ,  naissent  naturellement  de 
la  connoissance  qu'ils  ont  de  leur  situation  : 
ainsi,  on  ne  peut  trop  fixer  leurs  regards  vers 
ces  mêmes  objets  (i);  car  ii  faut,  en  géné- 
ral, pour  réussir  dans  le  monde,  un  certain 
accord  entre  nos  goûts,  notre  iov\  de  plaisan- 
terie, &  ce  que  nous  sommes,  qui  ne  peut 
être  remplacé  que  par  imc  supériorité  d'esprit 
donnée  à  bien  peu  de  personnes.  Rien  n'ex- 
pose davantage  à  la  critique  ,   que  de  n'avoir 


(I)  M.  Loke  remarque  qu'on  prend  rarement  cecce  route. 
Ceux  ,  dic-il ,  qui  d;spo;enc  de  l'éducation  des  enfans,  se  règlenc 
tur  ce  qu'ils  peuvent  enseigner,  plutôt  que  sur  ce  que  les  en- 
fans ont  besoin  d'appiendie.  De  l'Etude,  sec.  117. 
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pas  l'amour  -  propre  convenable  à  son  état 'i 
que  de  ne  pas  sentir  qu'il  ne  suffii  point  de 
réussir  souvent  à  plaire;  qu'on  ne  doit  y  par- 
venir que  par  (ies  moyens  qui  n'ôtent  rien 
à.  la  considération  où  l'on  doit  naturel iement 
prétendre. 

Examinons  d'abord  ce  que  les  talcns  sont 
îiux  personnes  du  premier  rarg  :  les  aimer, 
fait  une  douceur  dans  leur  vie  ;  ïss  récom- 
penser ,  fait  une  partie  de  letu-  gloire.  Quels 
avantages  trouveroient-elles  à  les  posséder  ? 
E'ies  n'en  ont  pas  besoin  pour  plaire.  Aisé- 
ment rebtîtces  des  soins  pénibles  &  indispen- 
s;ibles  qu'il  en  coûte  pour  les  acquérir,  tandis 
qu'elles  rcsteroient  peut-êue  au  dessous  de  la 
médiocrité  ,  on  les  accab!?roit  des  éloges  qui 
ne  sont  dus  qu'à  la  perfection.  Doivent-elles 
.augmenter  le  non^bre  des  pièges  ,  où  la  flat- 
terie, qui  les  assiège  sans  cesse,  ne  cherche 
qu'à  les  attirer  î  Mais  je  fuppose  qu'elles  par- 
vinssent à  les  posséder  dans  un  degré  éminent, 
ne  sont-elles  pas,  par  leur  propre  élévation , 
au-dessus  de  pareils  succès  ?  Que  leur  fer- 
viroit  un  mérite  dont  le  sufira£»e  est  la  plus 
douce  récompense.?  L'avantage  de  disputer, 
&  même  de  remporter  ce  prix ,  est  inféricui: 
pour  elles  à  la  gloire  de  le  donner. 

L'espèce  de  règle  que  je  viens  de  propo- 

fcr^ 
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ser ,  a  sans  doute  ses  exceptions.  On  voit ,  dans 
le  rang  dont  je  parle,  des  personnes  si  heuren- 
semeni:  nces  pour  la  supériorué  *en  tout  genre  , 
que    l'esprit   Se   les    talens   semblent  ajouter 
en  elles  aux  prééminences  de  leur  rang  même. 
A  l'égard  des  hommes  destitués  à  ces  pre- 
miers emplois,  dont  les  fondions  sont  sérieu- 
ses &  austères,  i!  est  peu  de  talcns,  si  vous  eu 
exceptez  réioquence  ,  qui  paroissentieur  con- 
venir. Faits  pour  en  imposer,  pour  attirer  la 
considération  Se  le  respect,  ils  ne  peuvent, 
sans  se  rabaisser,  être  apperçus  par  des  avan- 
tages aussi  frivoles  que  le  sont ,  comparés  à  la 
gravité  de  leur  état,  les  talens  qui  font  l'amu- 
sement de  la  société.  Je  ne  me  fonde  ici  que 
sur  l'opinion  du  vulgaire;  mais  le  vulgaire  se 
trouve  dans  tomes   les   conditions.  Car  s'ils 
n'avoient  pour  juges  que  de  bons  esprits,  loia 
d'assujettir  leur  loisir  à  l'extérieur  grave  de 
leurs  fonctions  ,  on  aimeroit  ,  au  contraire  y 
dans  tous  les  momens  où   ces  devoirs  péni- 
bles leur  donnent  quelq\ie  relâche  ,  à  les  voir 
se    livrer  à   tous    les    délassemens   convena- 
bles aux  autres  hommes,  La  raison  devroit- 
elle  se  plier  à  des  usages  plus  sévères  qu'elle- 
même  f  Mais  certains   usages  sont  respectés 
par  le  Sage,  quoiqu'il  connoisse  l'erreur  de 
leur  principe. 

Toms  J,  tï 
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Celte  exclusion  des  taîens  agréables  n'est 
pas  toujours  absolue.  Il  est  des  hommes  qui 
savent  imprimer  le  caractère  de  bienséance 
à  tout  ce  qu'ils  adoptent  :  un  certain  charme 
répandu  dans  leur  esprit,  allie,  avec  décence, 
aux  fonclions  sérieuses  qui  les  font  consi- 
dérer ,  les  dons  qui  rendent  leur  commerce 
agréable. 

A  quelque  état  qu'on  soit  destiné,  la  con- 
noissance  des  ouvrages  d'esprit  est  conve- 
nable ,  &:  peut-être  nécessaire.  Etre  instruit, 
produit  deux  avantages;  on  décide  moins. 
Si.  on  décide  mieux.  Mais  comme  la  lecture  ne 
donne  pas  des  lumières  sûres  à  tous  les  esprits, 
c'eil  aux  personnes  qui  nous  élèvent  à  y  sup- 
pléer; elles  doivent,  par  le  secours  de  la  con- 
versation, évitant  le  ton  de  précepte  ,  nous 
instruire  sur  les  ouvrages  d'esprit  de  ce  que 
les  ouvrages  même  ne  nous  apprennent  pas 
toujours,  je  veux  dire  la  manière  d'en  bien 
juger.  Comment  iaisse-t-on  ignorer  aux  gens 
qui  vont  enu'er  dans  le  monde,  leseniiment 
établi  le  plus  généralement  sur  îe  mérite  cSc 
ies  défauts  d'une  certaine  quantiié  de  livres 
célèbres,  dont  ils  entcuiiront  parler  !  On  les 
expose  à  porter  def;niK  jugemens  sur  des  ma- 
tières décidées  ,  8c  rien  ne  déplaît  davantage. 
Ce  manque  de  connoissance  a  d'autres  incon- 
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véniens  que  j'exposerai  en  pariant  à^s  usages 
du  momie. 

Il  est  utile  encore  de  leur  donner  de  la 
même  manière  une  idée  assez  étendue  des  arts 
agréables  ,  &  particulièrement  de  ceux  qui 
dépendent  autant  du  goût  que  à.QS  règles. 
Outre  le  plaisir  attaché  à  cqs  connoissances , 
l'esprit  gagne  un  certain  agrément  à  les  ac- 
quérir :  c'est  une  qualité  liante  de  plus  ,  de 
sentir  le  prix  de  ces  merveilles  que  [q%  arts 
nous  présentent.  Je  pense  entin  qu'on  est  plus 
heureux,  &  qu'on  plaît  davantage,  quand  on 
est  à  portée  de  juger  avec  délicatesse  de  ce 
qui  constitue  les  plaisirs,  qui  rendent  la  so- 
ciété aimable  ,  sans  blesser  l'honnêteté  des 
moeurs. 

II  est  vrai  que  de  cette  multiplicité  de  con- 
noissances  &  de  talens  vulgaires,  il  peut  naître  , 
dans  quelques  jeunes  gens,  un  défaut  qui  les 
rendroit  insupportables.  Les  petits  esprits  s'es- 
timent plutôt  par  la  quantité  d'objets  qu'ils 
embrassent,  que  par  la  manière  de  les  saisir: 
on  ne  le  croiroit  pas  sans  l'expérience.  Il  est 
plus  aisé  d'être  modeste  a^•ec  une  supériorité 
de  lumières  ou  de  talens,  qu'avec  un  assem- 
blage de  connoissances  communes,  dont  les 
occasions  de  faire  usage  se  succèdent  pres- 
que sans  cesse.  On  a  bien  du  penchant  à  se 
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croire  un  homme  universel  ,  parce  qu'on  est 
universellement  médiocre.  L'ennuyeux  com- 
merce que  celui  des  gens  qui  sont  un  peu  tout 
ce  qu'ils  veulent  être  1  Ils  étalent  si  volon- 
tiers, Se  avec  une  confiances!  parfaite,  toutes 
les  petites  richesses  qui  les  environnent  3  ils 
vous  en  font  l'histoire-,  ils  en  vantent  eux- 
mêmes  le  succès,  ils  se  glorifient  même  de 
celles  qui  leur  manquent;  c'est,  selon  eux, 
par  paresse,  par  indificrence  qu'ils  ne  \q^  ont 
point  acquises.  C'est  à  ceux  qui  nous  élèvent 
à  régler  notre  amour-propre  à  cet  égard,  en 
nous  accoutumant  à  penser  que  le  seul  moyen 
de  faire  valoir  nos  avantages,  de  quelque 
espèce  qu'ils  soient,  c'est  de  Ws  meure  tou- 
jours au  -  dessous  même  de  leur  véritable 
prix  (ï). 

Par  le  secours  des  entretiens  amenés  de 
manière  qu'ils  n'auroient  pas  l'air  de  leçon , 
on  pourroit  porter  plus  loin  l'éducation  <\qs 

(l)  La  modeitie  raisonnable,  par  rapport  aux  grandes  qualitéi 
donc  ou  a  donné  des  preuves ,  consiste  à  ne  montrer  d'opinion 
de  soi-même  qu'à  un  degré  inférieur  à  celui  de  l'estime  que 
vous  marquent  les  autres  ;  mais  à  l'égard  des  avantages  de  peu 
de  mérite,  la  modestie  doit  aller  jusqu'à  ne  se  pièccr  en  rien 
Ski.N  louanges  qu'on  leur  donne  :  c'est  s'exposer  avec  les  gens 
à  q'ii  les  misères  de  la  vanité  d'autruî  sont  à  charge  ,  que 
d'écouter  avec  complaisance  des  éloges  sur  nos  petits  talcns  i 
nuis  en  raconter  séricuseiuct;t  nous-mêmes  le  tutcè»  ,  eft  uu 
i'é;ii<ible  ridicule. 
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jeunes  gens  doués  d'une  cenaine  intelligence» 
ce  seroit  en  leur  faisant  connoure  le  terme 
(autant  qu'il  paroît  déterminé)  où  l'esprit  de 
leur  siècle  est  parvenu  ,  par  rapport  aux 
sciences ,  aux  connoissances  sublimes  cSc  aux 
grands  talens.  Ils  évitcroient  par-là  deux  ex-^ 
trcmités,qui  marquent  de  la  petitesse  d'esprit; 
l'une  est  de  n'admirer  [qs  sciences  que  parce 
qii'elles  ont  de  mystérieux  ,  au  lieu  d'attacher 
leur  prix  à  l'utilité,  dont  elles  peuvent  être 
à  la  société  :  &  l'autre,  de  les  estimer  moins  , 
à  mesure  que  le  nombre  des  Savans  se  multi- 
plie. Les  accoutumant  ainsi  à  ne  pas  juger 
l'esprit  sur  la  foi  du  vulgaire  ,  ils  ne  tombe- 
roient  pas  dans  ces  redites  vagues  &  si  en- 
nuyeuses pour  les  gens  sensés ,  sur  ce  que 
le  siècle  dégénère-,  ils  verroient  que  ce  qu'on 
appelle  décadence,  ne  regarde  que  quelques 
branches  qui  ont  décru  ,  à  la  vérité  ,  mais 
dont  le  siècle  est  dédommagé  par  d'autres, 
qui  se  sont  étendues  (i). 


(  I  )  Il  cft  bien  raj.-c  de  voii  des  estimaceius  équitables  sur  ces 
pertes  ôc  suc  ces  compensations.  Si  le  foible  commun  esc  de 
dégrader  son  siècle  pour  élever  le  précédent ,  quelques  iiommes, 
au  contraire  ,  estiment  leur  siècle  par  préférence  ;  niais  c'est 
presque  toujours  l'avantage  particulier  que  nous  trouvons  à 
suivre  l'une  de  ces  opinions  ;  c'est  le  mérite  qu'elle  donne  oit 
qu'elle  ôte  à   nas  coanoissauces  ou  â  nos   laiens ,    qui  détec- 
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J'insiste  sur  ce  que  je  viens  de  proposer 
d'instruire  les  enfans  par  <ks  entreliens,  plu- 
tôt que  par  la  lecture.  Les  esprits  lents,  &  qui 
n'ont  d'acquit  que  ce  qu'une  étude  opiniâtre 
leur  en  a  donué ,  ont  peine  quelquefois  à  esti- 
mer le  savoir ,  qu.i,  étant  en  partie  le  fruit  de  la 
conversation  ,  en  a  pris  Pair  facile:  ce  mérite 
diffère  trop  du  leur ,  où  l'on  reconnv>ît  le  tra- 
vail qu'il  a  coûté;  ils  sont,  au  sujet  de  la  con- 
versation ,  comme  ces  hommes  élevés  dans  des 
pays  montueux  ,  qui ,  infatigables-  à  parcou- 
rir dcs  routes  pénibles  ,  se  lassent  aisément 
dans  la  pi. une  (i). 

Une  autre  étude  peu  cultivée,  &  cependant 
bien  uiiie,  est  celle  du  style  épistoiaire.  La  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  mon- 
de, &  ceux  même  qui  parleiu  bien,  font  si 
peu  formés  à  cestyie,  qu'ils  écrivent  à  peine 
raisonnablement;  c'eit  une  façon  de  décrier 
nous-mêmes  notre  esprit  qui  lui  fait  toujours 
perdre  de  l'opinion  favorable  qu'on  en  avoit 
conçue  dans  la  conversation.  Le  talent  de  bien 

Biine   nos    regrets  sur  ce  <]v'on  a    perdu,  ou  noctc  préveatio» 
sur  ce  qui  rt^it. 

{!>  Les  vues  courtes ,  je  veux  diir  les  esprir":  homes  &  res- 
•errés  dari'i  leur  petite  sphère,  ne  peuvctit  coiiipiendre  cette 
«niversaiite  de  talens  que  l'on  remarq^ue  q;;clquefoiî  dans  un 
»iême  sujcc:  cù  ils  voycnt  l'agrtment ,  ils  en  cxductu  la  foli*- 
4i»é,  La  Bruy.rt  y   du   Mérite  pTTSonn(L 
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écrire  est  un  moyen  de  réussir ,  dont  on  a  fou- 
vent  licivdc  faire  usage  ;  c'est ,  en  quelque 
sorte,  une  autre  manière  d't  vivre  avec  \qs  per- 
sonnes qu'on  aime,  &  à  qui  l'on  veut  plaire» 
Peut-on  négliger  d'inspirer  aux  enfansie  désir 
d'acquérir  cetie  ressource  ?  Pourquoi  ne  leur 
pas  donner  les  instructior^s  qui  peuvent  la  pro- 
curer? Quand  je  propose  de  les  instruire  à  cet 
égard ,  je  ne  prétends  pas  qu'il  y  ait  d%:5  règles 
à  leur  faire  apprendre  ni  de  formules  ingé- 
nieuses à  leur  prescrire  :  les  unes  scroient  trop 
étendues  ,  &  passeroient  souven:  h  portée 
de  leu.r  esprit;  Se  \ç.s  autres  ne  serviroienc 
qu'à  le  leur  gâter.  Il  sufkroit  de  leur  faire 
connoitrc  les  défauts  qu'ils  ont  à  éviter:  je 
ne  parle  point  de  ce  qui  concerne  le  cérémo- 
nial, théorie  facile,  que  sans  doute  on  ne 
doit  point  leur  laisser  ignorer. 

Il  fiiudroit  donc  les  mettre  dans  l'habitude 
d'écrire,  non  en  leur  proposant  des  sujets  ima- 
ginaires, qui,  ne  les  intéressant  point,  leur 
feroient  regarder  ce  travail  comme  une  tâche 
pénible ,  &  leur  donneroient  peut-être  du  faux 
dans  l'esprii ,  mais  en  faisant  naître  ào-s  occa- 
sions fréquentes  où  ils  fussent  obligés  d'écrire 
pour  obtenir  ce  qu'ils  désireroient  avec  em- 
pressement. On  les  accoutumeroii  ensuite  à 
cultiver  de  la  même  manière  \q^  li.ii.'-.ons  qu'ils 

H4 
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auroient  formées  avec  des  gens  de  leur  âge. 
On  \ts  familiariseroit  ainsi  siiccessiv%[îent  avec 
les  diiTcrentes  mcuicres  qu'ils  poarroieni  irar- 
ter  dans  le  cours  de  leur  vie'. 

Ce  qui  cons'.iuie  une  lettre  bien  écrite,  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  correction  du 
style,  dans  la  clarté  du  sens,  <Sc  dans  Texacti- 
tude  à  remplir  les  loix  communes  de  la  poli- 
tesse ou  du  respect.  C'est  quelquefois  en  négli- 
geant à  un  certain  point  quelques-unes  de  ces 
règles,  qu'on  réussit  le  mieux.  C'est  une  quan- 
tité de  nuances  qu'il  f:iut  saisir,  soit  dans  le  ton  , 
soit  dans  l'atteniion  à  éviter  l'esprit  ,  ou  à  en 
mettre  jusqu'à  un  certain  point.  Ce  sont  enfin 
les  convenances  particulières  ,  de  personne  à 
personne ,  qui  forment  autant  de  règles  déli- 
cates ,  qu'on  observe  mieux  à  mesure  qu'on 
'a  plus  de  sens  &  d'esprit,  &  qui  caractérisent 
le  bon  Ecrivain  en  ce  genre.  Mais  cette  habi- 
tude,  si  nécessaire  des  bienséances,  ne  s'ac- 
quiert dans  une  certaine  perfection,  q'ie  pat 
la  connoissance  <\g.s  usages  du  monde  (i)„ 

Ce  qu'on  appelle  les  usages  du  monde. 


(IJf  On  néglige  assez  généralement  un  art  facile  r|u'on  peut 
honorer  au  ncui  de  calent ,  cuand  il  est  poitc  i  une  cer- 
taine perfection  :  c'est  de  bien  lire  les  Ouvrages  de  prose  Se 
de  poésie.  Il  y  a  une  sorte  de  honte  ,  lorsi]u'on  esc  dans  )« 
c.i3  de  lire  haut ,  de  s\ïi.  aciiuittcr  de  mauvaise  grâce. 
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consistée  si  je  ne  me  trompe;  dans  la  précision 
avec  laquelle  on  emploie  le  savoir-  vivre,  la 
politesse,  l'empressement  ou  la  retenue,  la  fa- 
miliarité ou  le  respect,  renjouemein  ou  le  sé- 
rieux ,  le  refus  ou  la  complaisance;  entin, 
tous  les  témoignages  de  devoirs  ou  d'égards , 
qui  forment  le  commerce  de  la  société.  Oa 
pourroit  ,  par  quelques  observations  géné- 
rales ,  donner  l'idée  de  ces  usages  aux  per- 
sonnes qu'on  élève,  c'est-à-dire,  leur  indiquer 
ce  qui  s'en  éloigne  ,  plutôt  que  la  manière 
précise  de  les  remplir  :  mais  comme  cette 
théorie  ne  les  instruiroit  que  très- imparfaite- 
ment ,  il  faut  tâcher  de  tirer  les  préceptes 
à^s  exemples  mêmes  5  les  accoutumer ,  dès 
la  première  jeunesse,  à  remarquer  quels  sont 
ces  usages  dans  les  personnes  qu'on  peut  leur 
proposer  pour  modèle.  Cette  connoissance 
est  d'autant  plus  indispensable,  que  tout  autre 
savoir ,  &.  l'esprit  même ,  peuvent  rarement 
y  suppléer. 

Le  manque  d'habitude  des  usages  du  monde 
cause  ordinairement  une  timidité  dont  l'espèce 
eft  difi'érente ,  selon  que  nous  avons  plus  ou 
moins  d'esprit.  Dans  cette  situation ,  les  gens 
de  bon -sens  s'embarrassent,  mais  sans  trop 
de  crainte  qu'on  s'appercoivc  de  leur  trou- 
ble i  ils  connoissent  ce  cjui  leur  manque  de 
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ces  mêmes  usages  ,  &  leur  amour -propre 
ïk^en  est  humilie  qiva  un  cicgré  raisonnabie. 
D'ans  les  pciits  esprits  5  cetce  ignoiance  pro- 
duit Ja  mauvaise  hante  ;  foiblesse  bien  plus 
rcpiochable  que  le  défaut  (jiii  i'a  fait  naître. 
Cette  honte  ,  mal  entendue  ,  est  \\v\  soulè- 
vement de  notre  orgueil  ,  qui  nous  porte  à 
affecter  de  savoir  ce  que  nous  sentons  bieii 
«jiîe  nous  ignorons  ,  ou  à  dissimuler  grossiè- 
rement notre  ignorance:  c'est  un  manque  de 
courage  qui  nous  empêche  d'avouer  un  tort 
qui  seroit  à  demi  effacé  ,  si  nous  paroissiens 
ie  connoître  ,  &  que  nous  augmentons  en- 
core ,  lorsque  nous  croyons  le  sauver  par 
cette  fausse  confiance  :  le  défaut  nous  em- 
pêche de  plaire  ;  le  remède  ^  mai  choisi , 
lîous  fait  mépriser. 

C'est  cette  mauvaise  honte  dont  il  est  essen- 
tiel de  desabuser  ceux  qui  s'en  laissent  aveu- 
gler ;  il  faut  ,  dans  toutes  les  occasions  ,  la 
démasquer  en  eux  avec  finesse  &  avec  sévé- 
lité^en  démêler  tous  les  détours,  atin  qu'ils 
sentent  l'illusion  de  ce  prestige ,  qui  n'en 
impose  à  personne.  Le  seul  moyen  de  trouver 
grâce  sur  les  qualités  que  naturellement  nous 
devrions  avoir ,  6c  dont  nous  sommes  dé- 
nués, est  d'avouer  qu'elles  nous  manquent. 

Si  i'oii  appcrçoit  dans  les  jeupcs  gens  cju'ob 
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élève  une  cerialne  incapacité  de  saisir  iei 
usages  du  monde  ,  soit  qn'nn  caractère  sau- 
vage les  éloigne  de  la  société  ,  soir  qu'un 
goiu  dominant  pour  les  sciences  \gs  rend^ 
indiffciens  &  distraits  sur  tout  le  reste,  ce 
qui  n'est  pas  incompatible  avec  beaucoup 
d'esprit^  je  ne  connois  qu'une  conduite  à 
tenir  avec  eux  :  c'est  de  les  ?iccoutumer  à 
sentir  &  à  avouer  ,  comme  je  l'ai  dit,  que 
ce  mérite  leur  manque  ;  mais  ii  faut  qv<Q  ce 
soit  avec  modestie  qu'ils  en  conviennent.  ïî 
arrive  souvent  que  ,  pour  se  disculper  avec 
soi-même  de  n'avoir  ni  les  manières  ni  le 
langage  qui  plaisent  dans  le  monde,  on  s'ex- 
cite à  ne  regarder  qu'avec  mépris  cette  sorte 
de  science;  on  laisse  appercevoîr  qu'on  s'ap- 
plaudit intérieurement  de  n'avoir  point  em- 
ployé son  esprit  à  cette  étude  qu'on  suppose 
absolument  frivole  :  on  regarde  avec  une 
certaine  pitié,  qu'on  croit  philosophique, 
{q^  succès  que  ces  agrémens  procurent  à  ceux 
qui  les  possèdent  :  &  cette  ressource  est 
incontestablement  la  plus  mauvaise.  Quand 
on  passe  pour  avoir  de  l'esprit  ,  il  est  bien 
moins  nuisible  de  paroître  décontenancé  que 
méprisant.  Assez  généralement  ,  lorsqu'on 
déplaît  ,  c'est  moins  parce  que  les  qualités 
aimables  nous  manquent ,  qu.€  parce  que  notre 
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vanité  ,  qui  en  soulTie  ,  nous  fait  substituer 

des  défauts  à  leur  place. 

C'est  encore  peu  que  d'être  instruit  des 
usages  de  la  sociéié,  si  l'on  n'y  joint  la  con- 
noissance  du  caractère  des  hommes  qui  fa 
composent  ;  si  l'on  n'y  apporte  cet  esprit 
ci^examen  ,  si  nécessaire  pour  juger  saineiiient 
des  personnes  avec  iesquelies  on  se  lie  ,  afui 
de  discerner  à  quel  degré  on  doit  les  chérir  ;, 
les  estimci  ou  les  craindre. 

La  connoissance  des  hommes  de  son  siècle 
est  donc  indispensable ,  lorsqu'on  veut  satis- 
faire convenablement  pour  eux  «Se  pour  soi- 
mcme  ,  à  ce  qu'on  leur  doit  ;  ou  lorsqu'on 
veut  aller  avec  bienséance  par-delà  les  de- 
voirs, si,  pour  se  faire  aimer,  ce  surcroît 
d'égards  ell  nécessaire.  Les  livres  q-ui  pei- 
gnent \^s  différens  caractères  des  hommes , 
n'offrent  qu'une  théorie  souvent  peu  utile 
même  aux  meilleurs  esprits ,  à  moins  qu'en 
même  tems  qu'ils  l'acquièrent ,  ils  ne  s'appli- 
quent aux  exemples  vivans.  On  trouve  assez 
communément  des  gens  qui,  par  le  secours 
de  la  lecture ,  connoissent  tous  les  portraits 
qu'on  a  faits  jusqu'ici  àç.^  hommes  ,  &  qui 
ne  connoissent  pas  les  hommes  mêmes.  ïi^ 
ont  présens  les  caractères  de  la  Bruyère,  ceux 
du  Cardinal  de  Retz  »  &  se  trompent  grossie- 
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rement  sur  le  jugement  qu'ils  portcr.t  du  ca- 
ractère des  personnes  avec  iesqiK-lics  ils  pas- 
sent leur  vie. 

On  pourra  m'objecter  que  cette  connois- 
sance  des  hommes  de  son  siècle  co/iibattrok 
peut-être,  dans  bien  d^^  esprits,  ce  désir  de 
plaire,  que  j'ai  regarde  comme  un  des  prin- 
cipaux objets  de  l'éd-acation.  «  M'instruire  à 
»  voir  la  plupart  des  hommes  tels  qu'ils  sont, 
»  c'est  m'exposer  ,  me  dira-t-on  ,  à  \qs  méprl- 
33  ser  ;  &  il  y  auroit  de  l'incanscquence  à 
»  vouloir  plaire  à  ce  qu'on  nVstimc  pas,  ou  de 
))  la  bassesse  à  s'y  porter  par  l'intérêt  qu'on 
)>  auroit  à  en  être  aimé.  Comment,  dans  cette 
»  siiuation,  si  je  veux  plaire  ,  puis-je  éviter  la 
»  fausseté  f  On  passe  sa  vie  avec  des  per- 
»  sonnes  dont  l'amour  -  propre  n'est  point 
»  flatté,  si  vous  ne  les  louez  que  par  les  qua- 
»  lités  qui  ne  leur  sont  point  contestées  ,  ii 
»faut,  sous  peine  de  leur  inimitié,  perdis 
»  de  vue  ce  qu'elles  sont,  pour  sourire  à  ce 
»  qu'elles  s'imaginent  êtroj.  Je  répondrai  que 
plus  on  est  capable  de  ceite  droiture  d'esprit, 
qui  nous  fait  sainement  connoître  en  quoi 
consiste  l'humanité  ,  plus  on  est  persuadé  que 
rien  ne  nous  dispense  d'apporter  dans  la  so- 
ciété les  qualités  qui  l'entretiennent.  L'éduca- 
tion doit  faire  concourir  ces  deux  principes. 
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Les  hommes  font  assnjcitii  à  bien  des  défauts; 
mais  il  faut  vivre  avec  les  hommes  :  cekii 
qui  est  ie  plus  en  droit  de  les  condamner,  a 
lui-même  besoin  de  leur  indulgence.  Qu'on 
examine  un  misantrope,  il  entre  souvent  plus 
de  vanité  dans  son  caractère,  que  de  véritable 
haine  pour  les  vices  attaches  à  la  condition 
humaine.  On  étale  le  chagrin  avec  lequel  on 
les  envisage,  comme  une  espèce  de  protesta- 
tion contre  la  pan  qu'on  peut  y  avoir,  quoi- 
qu'on la  suppose  niediocre  ;  îk  quand  on  a 
dit,  d'un  certain  ton,  qu'il  est  bien  humiliant 
d'être  honuue,  on  se  persuade  qu'on  est  hom- 
me supérieur.  La  véritable  supériorité  seroit 
de  voir  les  vices  de  la  société  sans  étonncmcnt, 
&  sans  être  rebuté  vi'cile  (i).  Le  Sage  ne  pour- 
roit-il  pas  regarder  la  société  coinme  il  :ait 
ia  santé  f  11  connoît  &:  supporte  patiemment 
les  révolniions  dont  elle  ei>t  susceptible;  il 
en  étudie  les  causes,  atin  de  les  cotubattre, 
autarit  qu'il  est  en  son  pouvoir;  c'est  sans  foi- 

(il   Tous  ces  (Icfaiits  kuir.ai-.is  nous  donnent  dans  h  vie 
Des  nr.ojens  d'exercer  norre  Philosophie. 
C'est  le  plus  bel  emploi  <}i:e  trouve  U  veiru  ; 
Et  si  de  piolïité  tout  ctoit  revécu  , 
Si  tous  le»  cœurs  ctoient  francs,  justes  et  dociles, 
La  plupart  des  ver:us  nous  seraient  inutiles.  •' 

MUihc ,  Act.  s  du  Misant,  Si'cnt  1,  ; 
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blesse  qu'il  se  contraiiu  pour  la  ménager, 
parce  que  c'est  elle  qui  faitia  piincipaie  dou- 
ceur de  la  vie. 

Si  i'amour-propre  nous  rend  si  délicats  sur 
les  défauts  ôi(ts  autres  ;  s'il  nous  porte  à  Jcur 
faire  sentir  que  nous  en  sommes  frappés,  l'ait 
de  l'éducation  doit  être  de  se  servir  de  ce 
même  amour -propre  pour  établir  la  vertu  , 
opposée  à  cette  fausse  haine  du  vice.  C'est  â 
l'éducation  à  graver  dans  le  fond  de  notre 
ame  cette  vérité.  Celui  qui  avilir,  par  ses  dé- 
dains ou  par  ses  discours,  le  peu  d'iionimes 
qui  l'environnent  ,  n'est  supérieur  C  si  c'esî 
l'être  )  qu'à  ce  petit  nombre  dont  il  se  fait 
haïr.  Celui  qui ,  connoissant  la  nature  hu- 
maine défectueuse,  comme  elle  l'est,  la  con- 
sidère sans  orgv;eil ,  &  sans  se  croire  dispensé 
d'être  doux  &  sociable ,  a  saisi  la  seule  ma- 
nière d'être  au  dessus  des  autres  hommes,  &: 
jouit  du  plaisir  ^<i.ï\  être  aimé. 

Avec  de  pareils  principes  ,  qu'il  n'est  pas 
difficile  d'établir  en  nous  ,  la  connoissance 
des  hommes  de  son  siècle  ne  deviendroit  pas 
plus  dangereuse  que  la  sincérité,  &  quelques 
autres  qualités  qui  sont  àts  vertus  en  elles - 
mcuîes,  mais  dont  on  oeut  abus'^r.  îl  est  cer- 
tain  que,  sans  cette  connoissance,  on  peut, 
avec  beauoup  d'esprit,  ne  réussir  que  bien 
imparfaitement  dans  le  monde. 
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'.  J'avoue  q'.2e  réducatio-i  ne  noas  donne  pas 
le  fosui  d'esprit  nécessaire  pour  bien  démê- 
ler le  vrai  caractère  &  le  genre  d'amour- 
propre  des  gens  avec  qui  nous  sommes  en 
socicLé  ,  ainsi  que  pour  remplir  avec  une  cer- 
taine supériorité  les  usages  du  moude;  mais 
elle  doit  nous  faire  remarquer  dans  auu'ui, 
dans  nous-mêmes,  ce  qui  blesse  ces  mêmes 
usages  (î),  parce  que  tout  ce  qui  s'en  éloigne 
à  un  ceriain  point ,  rend  noae  commerce  dé- 
sagréable. 

Les  jeunes  gens,  je  n'en  excepte  pas  même 
quelques-uns  qui  oni  de  l'esprit,  sont  sujets, 
en  arrivant  dans  le  monde  ,  à  regarder  com- 
me des  traits  d'imaginniion  .  des  maximes  de 
inorale  rebattue  (2),  qu'ils  placent  curieiîse- 
ment,  &  qu'ils  débitent  nvcc  confiance,  parce 
qu'ils  pensent  montrer  par  là  im  esprit  de  ré- 
flexion. Ce  n'est  pas  encore  l'abus  de  la  mé- 
nvjire  le  plus  à  c;aindre  pour  eux,-  il  y  a  une 

(O  Je  "Ê  parle  point  ciii  savoir-vivie  ,  ni  tie  la  policesse  com- 
mune ,   qu'il  seroit  honteux  d'ignorer. 

(i}  La  Morale  ttant  un  des  principaux  objets  de  rt-«!u'.'ation^ 
on  doit  sans  doute  en  imprimer  dans  !c  cœur  des  jeunes  gens 
les  cnaxiiv.es  les  plus  simples  et  les  plus  communes  ,  ainsi  que 
ctlles  qui  sont  plus  réfléchies;  m.-is  il  faut  en  mime  rems  leur 
apprendre  que  I'l.s.i^c  qu'ils  doivrnc  faire  des  unes  S:  des  autres, 
est  de  se  conduire  par  elles ,  âc  non  de  les  étaler  dans  la  con- 
versation, 

certaine 
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certaine  qnan-lié  de  phrases  &  de  bons  mots 
fdstidiei;x  qui  les  scdiiisein  d'abord  ,    soit  par 
le    brillant  de  l'antithèse    ,    soit    paice   qu'ils 
ont  ouï-dire  ces  prétendus  traits  d'csprit  pac 
des  personnes  qui  leur  en  imposent.  Si  malheu- 
reusement il  arrive  qu'âne  certaine  paresse  à 
rcflcchir,  ou  le  défaut  de  goût  les  accoutume 
à  l'usage  facile  des  lieux  communs  ,    ils  dé- 
plairont bien  davantage  par  cette  sottise  em- 
pruntée, que  s'ils  s'abandonnoient  à  leur  ima- 
gination ,  quelque  bornée  qu'elle  pût  être.  Ce 
naturel  ingrat,  joint  à  ce  faux  art  avec  lequel 
on  le  gâte  encore,  caractérise  sensiblement,  à 
ce  qu'il  me  paroît,  la  différence  qu'il  y  a  de 
manquer  d'esprit  à  être  sot;  l'un  n'est  qu'une 
indigence,  malgré  laquelle   on  peut  être  ai- 
mable ,•  l'autre  est  un  tort  voloniaire  que  notre 
orgueil  ajoute  à  la  misère  de  notre  esprit ,  & 
qui  nous  rend  insupportables. 

Je  ne  prétends  pas  conclure  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  ni  de  ce  que  j'ajouterai  sur  les 
lieux  comniuns,  qu'il  faille  \ç.s  bannir  de  la 
conversation  :  une  attention  réfléchie  à  n'y 
produire  que  dits  traits  recherchés,  seroii  une 
autre  extrémité  plus  à  charge  peut-être  en- 
core. Je  demande  seulement  qu'on  y  donne 
les  lieux  communs  pour  ce  qu'ils  sont;  ils  n'y 
déplaisent  que  quand  ils  sont  amenés  sotte- 
Tome  I.  I 
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ment    comme  des   découvertes  ,    ou    qu'on 
paroit  y  entendre  une  lîncsse  que   peut-être 
ils  ont  eue  ,  mais  que  l'usage  vulgaire  où  ils 
font  tombés  leur  a  fait  perdie. 

Il  n'est  point  de  matières  qu'on  doive  ex- 
clure absolument  des  entretiens.  Le  plus  grand 
charme  de  la  conversation  consiste  dans  cette 
variété  de  sujets  qui  semblent  se  si:ccéder  par 
hasard  ,  (S:  que  des  liaisons  imperceptibles 
présentent  :  c'est  la  carrière  où  brilleiu  les 
diilerentes  qualités  de  l'esprit ,  c<  particuliè- 
rement sçs  grâces:  c'est,  en  un  mot,  le  théâtre 
des  idées;  théâtre  où  souvent  elles  paroissent 
avec  d'autant  plus  d'avantage,  qu'elles  peu- 
vent Cire  accompagnées  de  gaieté.  Mais  toutes 
les  idées  ont-elles  également  droit  d'cire  ad- 
mises dans  la  conversation  ?  Ne  faut  -  il  pas 
que  de  certaines  convenances  les  amènent  ? 
Ne  devons-nous  pas  quelquefois  les  restrein- 
dre ou  les  étendre  ,  leur  prêter  de  la  simpli- 
cité ou  des  ornemens ,  Si  toujours  ïcs  sau- 
ver de  l'inconvénient  qu'on  ne  leur  pardonne 
jamais  du  défluu  d'ennuyer  ? 

Il  seroit  donc  nécessaire,  ce  me  senU)lc,de 
prévenir  les  jeunes  gens,  avant  qu'ils  entras- 
ses dans  ie  monde,  sur  de  certaines  ques- 
tions, sur  de  certaines  disputes  depuis  long- 
icms  rebattues,  &  qui ,  par  celte  raison,   ex- 
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posent  ceux  qui  s'en  ressaisissent  à  devenii: 
ennuyeux.  Il  est,  par  exemple,  ries  sujcis  de 
disseriaiion  où  l'esprit  noiive,  en  quelque  ma- 
nière ,  occasion  de  briller ,  6c  où  les  gens 
sensés  regrettent  toujours  qu'on  l'emploie;  : 
ce  sont  ces  thèses  sur  le  cœur,  ces  dillérences 
subtilement  frivoles  ,  dont  l'examen  ne  rend 
l'esprit  ni  plus  solide  ni  plus  délicat,  <k  dont 
ja  soliuion  la  plus  heureuse  n'est  presque  ja- 
mais qu'une  fadeur.  Quel  dégoût  pour  la 
raison  que  d'entendre  discuter  scrupuleuse- 
ment lequel  est  le  plus  insupporiabU  d\ip" 
prendre  la  mort  ou  l'' infidélité  de  ce  que  Von 
aime?  Lequel  est  le  plus  tendre  de  ['amant 
qui ,  voyant  sa  maîtresse  dans  un  grand  pé- 
ril,  tombe  évanoui^  ou  de  celui  qui  vole  à 
son  secours  ! 

Il  y  a  un  recueil  intitulé,  Les  Arrêts  delà 
Cour  d^amoury  qu'il  faudroit  faire  apprendre 
par  cœur  aux  enfans,dc  la  manière  qui  les 
en  dcgoùtcroit  davantage,  afin  qu'ils  con- 
servassent pour  les  thèses  galantes  le  même 
éloignement  qu'ils  gardent  si  constamment 
pour  quelques  livres  de  Grammaire,  dont  ils 
ont  été  excédés  dans  leurs   classes. 

L'observaiion  que  je  viens  de  faire  n'a 
lieu  que  pour  la  conversation  :  une  analyse 
fine   des    senti  m  en  s    sera  toujours   un   genre 
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d'ouvrage  propre  à  faire  honneur  à  l'esprit, 
ôc  qui  trouvera  le  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Eh  !  de  quels  objets  plus  intéressans 
peut -on  nous  occuper  ,  que  des  fources 
presque  toujours  cachces  de  nos  plaisirs  8c  de 
nos  peines  ? 

Ce  seroit  aussi  une  précaution  sage  de  faire 
connoitre,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  de  l'esprit, 
l'abus  qu'on  fait  ordinairement  de  certaines 
hypothèses  fabuleuses  que  le  vulgaire  re- 
garde comme  l'cflet  d'une  belle  imagination, 
&  qui  sont  au  contraire  la  ressource  de  ceux 
dont  l'imagination  ne  peut  rien  produire.  Ces 
sysicmes  chimériques,  qui  n'ont  qu'un  faux 
éclat,  ne  portent  ordinairement  que  sur  deux 
suppositions,  qui  se  présentent  aux  esprits  les 
plus  bornés  :  l'une  est  de  prendre  le  con- 
traste des  mœurs  communes  j  tel ,  par  exem- 
ple ,  que  d'aitribuer  aux  femmes  l'autorité  Se 
la  conduite  des  hommes,  en  donnant  à  ceux- 
ci  la  pudeur  &.  les  foiblesses  des  femmes  :  6c 
la  seconde,  qui  suppose  \m  esprit  aussi  peu 
inventif  ,  a  pour  base  ce  qu'on  appelle  /e 
TnerveilUnix  ;  comme  de  posséder  V Anneau 
d' AngWique  ,  d'avoir  un  Génie  à  ses  ordres  , 
&  d'entamer  de-là  un  long  &  frivole  détail 
des  avantages  qu'on  sauroit  en  tirer.  Ce  n'est 
j)as  que  ces  idées  ne  puissent  être  employées 
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avec  succès  (i)  ;  mais  il  faut  pour  cela  se  gar» 
der  d'abord  de  l'habiuide  d'en  faire  usage, 
parce  qu'eiies  entraînent  souvent  dans  des 
lieux  commurts.  Il  y  a  si  lorg-tems  qu'il  passe 
des  exagcrations  &  des  extravagances  par  la 
tête  dts  hommes  ,  qu'on  n'en  imagine  guère 
qui  aient  un  caractère  de  nouveauté.  En  se- 
cond lieu  ,  il  faut  aussi,  lorsqu'on  se  permet 
ces  rêveries ,  observer  de  ne  les  point  mener 
trop  loin,  fussent- elles  ingénieuses.  Le  suf- 
frage de  ceux  qu'elles  amusent  ne  dédommage 
pas  du  peu  d'opinion  qu'on  donne  de  son. 
esprit,  Se  de  l'ennui  qu  on  cause  à  un  petit 
nombre  de  gens  ,  qui  sentent  combien  les- 
idées  gigantesques  ou  renversées  sont  froides 
&  dénuées  d'imagination.  En  général ,  l'ima- 
gination n'est  point  caractérisée  par  les  chi- 
mères,  elle  se  marque  Si  réussit  bien  mieux, 
en  mettant  la  vérité  dans  son  plus  beau  jour. 
Il  y  a  d'autres  lieux,  conmiuns,  qui  con- 
sistent dans  des  opinions  fausses ,  que  le  vul- 
gaire conserve  comme  un  dépôt  (  le  surna- 
turel  lui  paroissant  toujours  croyable  (2)  ), 

(i)  Quelques  Oa^viages  de  ce  siècle  -  ci  en  sont  la  preuve; 
mais  c'e«t  la  manière  dont  l'imagination  a  employé  le  merveil- 
leux, &  non  le  merveilleux  même,  qui  en  fait  le  prix. 

^2}  Les  présages.  Les  horoscopes.  Les  presscntimens.   La  per- 
suasion que  certains  songes  sont  des  avettisscmcns.  La  ressem» 
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ôc  que  quelques  personnes  d'esprit  adoptent, 
par  |;a:e.sse  d'approfondir. II  seroii  luiie  qiron 
en  foriiuii  des  e<î pères  de  tables  ,  atin  qne 
ces  opinions,  êx  l'idée  de  la  chimère  qu'elles 
renferment,  se  plaçassent  en  n-iêaie  tems  dans 
notre  mémoire.  Car  lorsque  rien  n'interrompt 
l'habiuide  que  les  enlans  prennent  de  penser 
d'après  leur  gouvernante,  que  les  songes  sont 
des  présages  ,  ou  que  l' Astrologie  est  la  science 
de  l'avenir ,  il  faut ,  pour  efi'acer  ces  idées  , 
des  réflexions  que  les  uns  négligent  de  faire , 
&  dont  les  autres  ne  sont  pas  capables. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  erre  d'une  con- 
versation agréable ,  quoiqu'on  ait  toutes  les 
craintes  frivoles  &  les  opinions  chin^-riques  : 
c'est  la  philosophie  de  presque  toutes  les 
femmes.  Mais  la  nature  a  donné  à  celles 
qu'elle  a  destinées  à  plaire,  un  charme  qui  se 
répand  sur  tout  ce  qu'elles  pensent  :  leur  ima- 
gination ,  teu'e  qu'on  nous  peint  cet  art  de 
féerie  qui  fait  naître  des  Palais  &  des  Jardins 

blancc  j^itiendue  dans  les  cvcntiutus  de  la  vie  de  deux  jumeaux. 
La  vertu  des  calisiiians.  Que  la  kine  t'ait  cioîcr^  &  décioîtie  la 
cervelle  des  animaux  )  qu'elle  cause  la  pUnirudc  plus  ou  moins 
grande  des  huities,  des  écrcvisses ,  &c.  Qu'un  animal  est  plu& 
pesant  à  jeun  qu'après  le  repas.  Qu'un  tambour  de  peau  de 
brebis  se  crève  au  son  d'un  tambour  de  peau  de  loup  ,  5:c. 
Voyez  Baylc,  Pensées  diverses,  tom,  i.  Voyez  au6ji  Itiiiaulc, 
P'ijsiq.  2,  ' 


c>  sur  les  moyens  de.  plaire,  i  3'  f 
dans  les  mêmes  liei'x  où  l'ii^siant  d'aupara- 
var.t  on  ne  voyoit  q^e  des  rochers  &■  des 
ronces ,  embellit  tonî  ce  qu'elie  nous  pré- 
sente; tandis  que  les  hommes  ,  pour  rcussir 
consiammeni  ,  sont  réduits  à  joindre  de  la 
solidité  aux  grâces  de  l'esprit  -,  Se  que  leur 
imagination,  quelque  brillante  qu'elle  puisse 
être,  ne  les  sauve  pas  de  la  home  d'une  cer- 
taine ignorance. 

A  l'égard  des  personnes  qui  entrent  dans 
Je  monde  ,  préservées  ou  guéries  de  ces  pré- 
jugés ,  elles  ne  peuvent  trop  ménager  Tamour- 
propre  de  celles  qui  sont  accoutumées  à  les 
regarder  comme  des  vérités  (i).  La  plupart 
des  hommes  tiennent  à  la  petitesse  de  leur 
espritj  comme  certains  Amans  idolâtrent  une 
Jaide  Maîtresse  :  on  ne  pourroit  les  éclairer 
qu'en  leur  découvrant  leur  erreur;  Se  l'art  le 
phas  ingénieux  échoue  bien  souvent,  quand 

(i)  Je  rêvasjois  présentement,  comme  je  fais  souvent,  sur  ce 
combien  l'iimnainè  raison  est  un  instrument  1  tre  &  vague.  Je 
Yois  oràinairement  que  les  hommes  ,  aux  faits  qj'on  îear  pro- 
f  ose  ,  s'amusent  plus  volontiers  à  en  ciiercher  la  raison  ,  qu'à 
en  chercher  la  vérité  :  ils  passent  pat-dessus  les  propositions  , 
mais  ils  examinent  curieusement  les  conséquences  :  ils  laisscnir 
les  choses,  &  courent  aux  causes.  Plaisans  causeurs^,  ils  com- 
mencent ovdinairement  ainsi:  Comme  est-ce  que  cela  se  fait  ? 
Mais  se  fait-il!  faudroit-il  dire.  Je  trouve  quasi  par-tout  qu'il 
taudroit  dire  ,  il  n'en  est  rien,  &  empioyerois  souvent  cette  ré- 
ponâe,  mais  je  n'ose.  Mo.-iiagnc  ^  Essais, 
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il  s'ngit  He  cicsabuser  sv.ns  déplaire.  Il  y  â 
un  milieu  à  saisir,  qui,  nous  élûignant  éga'- 
Jemeiit  de  coaimetire  notre  jugement  avec  les 
personnes  éclairées,  &  de  faire  parcurc  une 
supéiiorité  qm  blesse  les  esprits  co.hmuns  , 
nous  sauve  du  mépris  des  uns  &  de  la  haine 
des  autres. 

Pour  faii-c  connoitre  dans  tonte  son  éten- 
due la  nécessité  de  s'assujettir  aux  usages  du 
monde ,  Se  de  s'appliquer  à  pénétrer  le  ca- 
ractère (^QS  personnes  qui  composent  la  so- 
ciété,  afin  de  pouvoir  s'en  faire  aimer,  on 
ne  p:?ut  trop  préparer  les  jeunes  gens  à  la 
sévérité  avec  laquelle  on  les  examinera  , 
quand  ils  paroîtront  sur  cette  grande  scène  (i). 
Ils  doivent  être  prévenus  qu'ils  trouveront 
deux  juges  dans  chaque  spectateur,  la  rai- 
son  Si.  l'amour-propre.  L'une  équitable,  rend 

(i)  Le  premier  pas  ...  que  l'on  fait  dans  le  monde. 
Est  celui  d'où  dépend  le  reste  de  nos  jours  ; 
Ridicule  une  fois,  on  vou»  le  croit  toujours. 
L'impression  demeure;  en  vain,  croissant  en  âge. 
On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage  r 
On  souffre  encor  longtems  de  ce  vieux  préjugé  ; 
On  est  suspect  encor,  quand  on  est  corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  da-.-.s  h  vieillesse 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jcjnesse. 
Connoissez  donc  le  monde ,  &  songez  qu'aujourd'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  moins  pour  vous  que  pour  lui, 

L'Indlfcret ,  Ctmédie  de  M»  de  Voltaire ,  scène  »» 
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justice  gratuitement;  l'autre  n'est  jamais  fu- 
voiabic  qu'à  de  certaines  conditions.  L'a- 
mour -  propre  veut  qu'on  le  flatte  ,  qu'on 
ne  perde  point  de  vue  sqs  intérêts;  &  dans 
la  plupart  des  jugemens.  où  la  raison  semble 
avoir  prononcé  ,  il  se  trouve  que  l'air.our- 
piopre  a  presqu'enticremeni  dicté  l'arrêt. 

Conclusion  de  cet    Ouvrage. 

C'est  dès  la  première  année  de  notre  vie 
que  doit  commencer  notre  éducation  ;  & 
après  les  principes  de  la  Religion,  qui  est 
elle-mcme  la  source  de  toutes  les  vertus  so- 
ciales ,  rien  n'est  plus  important  que  de  bien 
établir  en  nous  le  désir  &;  les  moyens  de 
disposer  en  notre  faveur  les  esprits,  afin  de 
parvenir  a  nous  concilier  \q^  cœurs  \  parce 
que  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie , 
pour  être  heureux,  il  faut  être  aimé-,  que 
pour  être  aimé,  il  faut  piaire;  &  qu'on  ne 
plaît  qu'autant  qu'on  sait  contribuer  au  bon- 
tcur  des  autres. 


AVERTISSE  M  E  N  T. 

Les  Contes  des  Fées,  qiion  va  trouver  à 
la  suite  de  cet  Ouvrage  ^  seraient  sans  doute 
déplacés  ,  s^ils  ne  faisaient  partie  de  VOuvrage 
même.  Maison,  reco'inoitra  que  les  idées  y  les 
événemens  qui  constituent  chaque  Conte  ^  ser- 
vent à  prouver  V utilité  de  quelques  uns  dus 
principes  répandus  dans  ces  Essais.  Mon  objet 
a  été  d'embrasser  une  sorte  de  Roman  ,  dont 
toute  faction  tendit  à  établir  une  ou  plusieurs 
vérités  morales.  Tai  en:  que  le  merveilleux  de 
la  Féerie  concourrait  à  mettre  ces  maximes 
dans  un  jour  plus  agréable.  J\ù  varié  le  style 
de  ces  Contes ,  selon  le  genre  des  sujets  &  le  ca- 
ractère d:s  personnages  \  mais  je  sens  combien. 
je  serai  loin  de  la  perfection  à  laquelle  est  par- 
venu ,  dans  de  pareils  Ouvrages  ^  un  de  ces  Ajc- 
teurs  célèbres  (j)  qu'on  relit  sans  cesse ^  sans 
oser  chercher  à  les  imiter  ,  parce  quon  les  ad- 
mire toujours  davantage. 

(i)  M.  de  Fcnclon,  Archevcquc  de  Cau.brai.  Voyi^  les  Fabic- 
qu'il  a  composées  pour  l'éducation  de  M.  le  Dauphin  , .  Tome  z. 
di  ses  Dialogues  ds:  MvrCs  anekns  &  n\od<:rnes. 
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o  u 

LE  POUVOIR  DE   L'ÉDUCATION, 

C  o  N   T  £. 

XLntre  difFérens  Souverains,  qui,  dans  les 
lems  reculés,  régnèrent  en  Ai'abie,  la  Prin- 
cesse Zoraïde  (m  célèbre  p:.r  l\imiiié  qu'elle 
avoit  contractée  avec  deux  Fées.  Elle  étoit 
bien  dtgne  de  plaire  à  ces  Intelligences,  qui 
n'exerçoient  alors  leur  supériorité  sur  les  mor- 
tels ,  que  dans  la  vue  de  les  rendre  heureux. 
Peu  de  tems  après  la  perte  de  son  époux,  qui 
Eli  fat  extrêmement  sensible  ,  celte  Princesse 
devint  mère  de  deux  fils  ;  &  sentant  appro- 
cher la  fin  de  sa  vie  ,  que  tout  l'art  des  Fées 
ne  pouvoit  reculer ,  elle  leur  parla  ainsi  : 

Je  laisse  deux  enfansau  berceau  ,  tous  deux 
destinés  par  nos  Lois  à  régner  en  même  tems. 
Vous  connoissez  mieux  que  nous  ce  que  les 
vertus  ou  les  défauts  des  Souverains  répan- 
dent de  biens  ou  de  maux  sur  leurs  Sujets. 
Vous  m'avez  trop  aimée  pour  me  refnser  , 
dans  mes  derniers  instans  ,  la  douceur  de  me 
flatter  que  mes  enfans  feront  le  bonheur  des 
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Etats  que  je  leur  laisse.  Vous  allez  les  douer 
l'un  &  l'aiiLie  des  quaiùcs  qui  rendent  les 
hommes  (îigiies  de  la  suprême  autorité. 

L'une  des  Fées  ,  qui  s'appeloit  Zulmane  f 
s'approcha  du  berceau  ,  &  touchant  de  sa  ba- 
gueue  i'ainé  des  deux  Princes  :  Enfant  ne 
pour  régner,  dit  elle,  une  puissante  Fce  te 
doue  ;  elle  te  donne  Vejprit^  la  valeur  &  la 
probité.  A  CCS  mo;s  ,  elle  vola  dans  l'Empire 
des  Fces.  Là  ,  sur  la  table  d'cmeraude  ,  oà 
sont  i:iscrus  les  dons  qu'elles  font  aux  Sou- 
verains ,  Ci  le  grava  ceux  dont  Aicimétioi' 
C  c'est  le  nom  de  ce  Prince  )  venoit  d'are 
favorisé. 

La  secon(.!e  Fée  ,  qui  s'appeloit  Alsime  ^ 
resta  dans  le  silence ,  portant  alternativement 
ses  regards  sur  \q.s  deux  Princes.  Quoi  !  dit. 
Zoraï  le,  mon  second  fils  n'obîiendra-t-il  rien 
de  votre  puissance  ?  Tandis  qun  son  frère 
brillera  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  vrais 
Monarques,  celui-ci  ne  montrera-t-il  que  des 
venus  communes  ?  Esr-ce  dans  ce  moment 
(  le  seul  qui  me  reste  peut-être)  que  je  dois 
cesser  d'être  chère  à  ia  plus  secourablc  des 
Fées,  à  la  généreuse  Alsime? 

Que  vous  êtes  dans  l'erreur  !  répondit  la 
Fée.  Mon  silence  ne  présageoit  rien  de  tu- 
iiesie  pour  le  Prince  Asaid,  votre  second  fils. 
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Je  cherchois  à  démêler  dans  l'avenir  quelle 
sera  la  destinée  de  son  frère.  Il  semble  q-ie 
Ziilmane  l'ait  doué  de  tout  ce  qui  doit  ren- 
dre un  Prince  accompli.  Tous  ses  dons  au- 
ront leur  eftet  ;  mais  seront-ils  sutTisans  ? 
Puisse  t-elle  ne  s'être  point  abusée  sur  le  suc- 
cès qu'elle  en  espcic  !  J'emploierai  bien 
mieux  ma  scisnce  en  faveur  d'Asaïd.  Dans 
ce  moment  où  il  ne  fait  que  de  naître  ,  ce 
seroit  peut-être  en  vain  que  je  Je  douerois 
des  plus  heureuses  qualités.  Les  impressions 
que  dans  la  suite  il  recevra  des  objets  dont  il 
sera  environné  ,  mille  obsiacles  diiiérens  pour- 
roieni  altérer  l'etlet  de  mes  dons  ,  si  je  i'aban- 
donnois  à  lui-même.  Elle  prit  alors  le  Prince 
entre  sqs  bras  :  O  précieux  enfant  de  la  mor- 
telle que  j'ai  le  plus  chérie,  dii-elle,  je  ver- 
serai sans  cesse  dans  ton  ame  ces  pliihres  im- 
perceptibles qui  développent  les  vertus  ,  8c 
qui  étouffent  les  semences  des  vices.  Je  re  te 
perdrai  pas  un  instant  de  vue  ,  jusqu'au  lems 
où  tu  seras  digne  de  régner. 

A  cette  promesse  si  intéressante  ,  Zornïda 
sentit  un  transport  de  joie,  qui,  en  tenninant 
sa  vie,  rendit  ses  derniers  instans  délicieux. 
La  Fée  ,  qu'elle  tenoit  einbrassée ,  vit  son 
ame  qui,  s'éleva'nt  sur  ses  ades  immortelles, 
retournoit  au  centre  de  la  lumière  d'où  elle 
étoit  desceiidue. 
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Alsime  prit  Jcs  rênes  du  Gouvernement 
pendant  l'enfance  des  deux  Piinces  ;  &  ics- 
pccuini  l'ouvrage  de  Zulaiane,  elle  ne  s'oc- 
cupa, à  l'égard  de  l'aîné,  que  du  soin, de 
veiller  à  la  conservation  de  sa  vie ,  &  réserva 
pour  le  second  tous  les  secrets  de  son  art  qui 
servoient  à  embellir  les  âmes. 

Les  deux  Souverains  avancèrent  insensible- 
n">cnt  en  âge.  Alcimédor  marqua  de  bonne 
heure  le  mépris  des  dangers  ,  ou  plutôt  il 
parut  s'y  exposer  sans  les  connoiire.  Il  mon- 
tra toujours  plus  d'esprit  qu'on  n'en  devoit 
i^aturellemeni  attendre  des  dilférens  âges  où 
il  passoii  successivement  ;  mais  on  démcloit 
qu'en  lui  l'esprit  n'étoit  que  comme  un  talent 
par  lequel  il  éioit  dominé  ,  8i  non  une  lu- 
luièrc  dont  il  tît  usage  .au  gré  de  sa  raison. 
On  reconnut  enfin  qu'il  ne  lui  manquoit  au- 
cun des  dons  que'Zulmane  lui  avoit  faits, 
irais  qu'il  s'en  falloit  que  ces  dons  remplis- 
seiu  l'idée  qu'on  en  avoit  conçue  ;  cependant 
personne  n'osoit  lui  donner  des  conseils,  par 
respect  pour  la  Fée  qu.i  favoit  doué. 

A  l't^gard  d'Asaïd,  son  esprit  ne  s'croit  dé- 
veloppé que  par  une  gradation  ordinaire  ; 
mais  dans  ses  diPicrens  prog^'cs  ,  il  prenoit 
un  caracicre  aimable.  Ce  n'étoit  point;  ce  que 
la  supériorité  a  d'éblouissant  qui  éclatoit  en 
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lui  ',  on  y  découvrolt  ce  q^'i  Li  caraciéiise 
bien  davantaqe,  une  raison  éclairée,  égaie  & 
assaisonnée  d'agrément.  Cet  assemblage  heu- 
reux étoit  le  fruit  des  premières  impressions 
que  la  Fée  lui  avoit  donriées,  &  qu'elle  avoit 
pris  soin  de  perfectionner.  Alsimc  avoit  fait 
à  ce  Prince  deux  présens  d'un  prix  inestima- 
ble. L'un  étoit  une  glace  dont  voici  la  mer- 
veilleuse propriété  :  dès  qu'on  s'étoit  fait  une 
habitude  de  la  regarder,  il  ne  falloir  q-ie  sy 
considérer  fixement ,  on  s'y  voyoit  en  même 
îems  tel  qu'on  étoit  &  tel  qu'on  croyolt  être. 
L'autre  étoit  une  sorte  de  microscope  ,  qnî 
fait  disiinguer  dans  les  objets  [q^  plus  atiirans 
ce  qu'ils  avoient  de  trompeur  &  de  chimé- 
rique. Il  seaible  qu'à  faire  un  usage  habituel 
de  ce  secret ,  comme  presque  tous  \qs  plaisirs 
sont  mêlés  d'illusions  ,  on  dût  tomber  bien- 
tôt dans  une  indiiîcrcnce  insioide.  Mais  le 
microscope  ne  grossissoit  qu.e  les  iilusior.s 
dangereuses  pour  la  société  ;  celles  qui  ne 
pouvoicnt  nuire  qu'à  nous-mêmes  ,  il  laissoit 
à  notre  raison  le  soin  de  \qs  appercevoir. 
Ces  dons  précieux  sont  restés  sur  la  terre  ; 
c'est  dommage  qu'on  ai:  presqu'eniièrement 
renversé  la  manière  d'en  faire  usage. 

Les  deux  Princes  ayant  atteint  dix-huit  ans, 
la  Fée  déclara  que  de  cet  ins:ant  ils  restoient 
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chargés  l'un  &  rauire  du  poids  redoutable 
du  Gouvernement.  Il  ne  m'est  plus  permis  , 
dit  elle  à  Asaïd  ,  de  rester  auprès  de  vous  : 
m::is  je  descendrai  souvent  de  la  région  lu- 
mineuse d'où  les  Fées  considèrent  d'un  coup 
d'œil  tous  les  évcnemens  de  la  terre;  Revien- 
drai jouir  avec  le  Prince  que  j'ai  formé  ,  & 
que  j'aime  ,  de  la  félicité  qu'il  maintiendra 
dans  cet  Empire.  A  ces  mots,  elle  s'éleva  dans 
les  airs,  portée  sur  un  nuage  d'azur,  &  dis- 
parut. 

La  puissance  souveraine  se  trouva  donc  par- 
tagée également  entre  Alciiiiédor  &  Asaïd.  Ils 
a  voient  une  tendre  amitié  l'un  pour  l'autre  ;  tous 
dicwx.  désiroien.t  régner  avec  équité  ;  tous  deux 
agissoient  dans  cette  même  vue  ;  mais  leur 
caracîère  n'avoit  aucune  ressemblance:  <S:  il 
arrive  souvent  qu'civec  des  principes  communs, 
&  môme  des  lumières  égales,  la  diflcrence 
du  caractère  (\ç:s  hommes  en  met  une  bien 
grande  dans  leur  conduite. 

Alcimédor,  inébranlable  dans  ses  projets, 
dès  qu'ils  lui  paroissoicnt  équitables,  n'exa- 
iiûnoit  jamais  assez  les  ii;ronvéniens  qui  en 
pourroient  naine.  Son  ambition  se  touruoii- 
ellc  vers  la  gloire î  son  courage  ne  lui  laissoit 
envisager  que  celle  des  concpu' rans.  Sa  pro- 
bité ne    lui  auroii  pas  permis    de    mettre  en 

usage 
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usage  des  moyens  injustes  pour  parvenir  à 
cette  même  gioire;  mais  tout  ce  qui  pouvoit 
être  un  sujet  de  guerre  légitime,  lui  paroissoit 
une  nécessité  de  l'entreprendre.  Par-tout  où  la 
force  pouvoit  être  employée  sans  injustice , 
il  la  préféroit  à  des  voies  douces  ,  qui ,  avec 
plus  de  tems,  auroientamené  les  mêmes  succès. 
Asaïd,  accoutumé  dès  l'enfance  à  ne  con- 
sidérer dans  les  prérogatives  du  Trôiie  que 
les  vertus  qu'elles  donnent  lieu  au  Souverain 
d'exercer,  ne  se  permettoit  aucune  idée  de 
gloire  q-'ù  ne  fut  compatibie  avec  le  bonheur 
de  ses  Sujets.  Il  pensoit  que  la  véritable  puis- 
sance doit  s'imposer  elle-même  des  bornes. 
Il  regardoit  comme  autant  de  triomphes  ces 
elTecs  favorables  que  la  prudence  &  le  temps 
épargnent  à  l'autorité.  La  Cour  &  le  Peuple 
bénissoient  sa  conduite,  autant  qu'ils  voyoienc 
celle  de  son  frère  avec  trouble  S:  inquiétude. 
Il  étoit  difficile  que  des  Souverains  si  dif- 
férens  par  le  caractère  ,  vécussent  long-tems 
dans  l'union  parfaite,  qui  étoit  nécessaire  poUf 
le  bien  du  Gouvernement.  En  effet  il  naquit 
bientôt  entre  eux  un  sujet  de  division.  Alci- 
médor  apprit  qu'ils  avoient  d'anciesis  droits 
sur  un  Royaurrie  voisin,  possédé  alors  par  le 
Prince  Mutalib  ;  il  proposa  d'armer  pour  les 
faire  valoir.  Asaïd  se  refusa  à  ce  projet.  Mon 
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frère,  dit-il,  l'ambition  la  plus  glorieuse  pour 
nous  n*est  pas  de  devenir  plus  puissans,  nous 
Je  sommes  assez,  étaiu  supérieurs  aux  autres 
Princes  d'Arabie.  Que  nous  serviroient  de 
nouvelles  Provinces  c^  de  nouvelles  richesses? 
Elles  ne  nous  donneroient  pas  de  nouvelles 
vertus.  Pourquoi  exposer  des  Sujets  qui  nous 
aiment,  pour  en  soumettre  d'autres  qui  ne  nous 
regarderoient  que  comme  d^s  Tyrans?  Kien 
n'ose  troubler  notre  tranquillité  j  nous  sommes 
lespectés;  faut-il  sans  sujet  nous  montrer  re- 
doutables? Asaïd  parla  en  vain,  &  voyant  que 
son  frère  persistoit  dans  ses  desseins,  il  lui 
proposa  de  séparer  leur  Etat  en  deux  Souve- 
rainetés diril rentes.  Ce  partage  accepté,  à  peine 
fut-il  entièrement  terminé,  (ju'Alcimédor  en- 
treprit la  guerre.  Elle  fut  malheureuse.  Vauicu , 
au  lieu  d'être  Conquérant,  il  eut  recours  à 
Asaïd;  il  demanda  des  troupes  pour  vengée 
sa  défaite.  Asaïd  préféra  de  lui  procurer  un 
secours  plus  salutaire.  II  Ht  alliance  avec  le 
Prince  qu'Alcimédor  avoit  attaque;  &  deve- 
naru  pour  l'avenir  un  garant  contre  les  attentats 
de  son  frère,  la  paix  \ï\n  conclue.  Le  sceau 
de  cette  paix  étoit  \w\  double  mariage.  Muialib 
ayant  tleux  filles,  il  fut  arrêté  que  l'aînée  épou- 
seroit  Alcimédor,  Se  qu'Asaïd  seroit  uni  à  la 
seconde.  Uienioi  its  fêtes  de  l'hymen  succc" 
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<îèrent  aux  troubles  de  la  guerre ,  &  la  présence 
d'Alsime  acheva  de  donner  à  cette  cérémonie 
tout  l'éclat   qui  pouvoit  rembeilir. 

Ï^Qs  deux  Princesses  ,  ornées  l'une  &  l'autre 
de  qualités    rares ,  ne   se    ressembloient  ce- 
pendant ni  par  la  figure,  ni  par  l'esprit.  Celle 
qu'épousa  Alcimédor,  avoit  en  partage  tous 
ces  traits  réguliers,  dont  l'assemblage  forme 
ce  qu'on  est    convenu  d'appeler  la   beauté; 
mais  quand  on  avoit  dit  qu'elle  étoit  extrême- 
ment belle,  il  ne  restoit  plus  rien  à  ajouter  à 
l'éioge  de  sa  figure.  Ce  qui  fut  remarqué  bien 
davantage,  c'est  qu'elle  se  trouva  avoir  exac- 
tement le  même   caractère  qu'on   découvroît 
dans  Alcmiédor  ;  &  cette  conformité  fit  penser 
aux  d^iw  Cours   que  ces  Epoux  passeroient 
ensemble  une  vie  extrêmen-.eni  heureuse.  L'é- 
vénement fut  îout-à-fait  contiaire.  Tous  deux 
ne  voulant  qu'être  sévèrement  justes  sSc  équi- 
tables, étoient  sans  conipiaisance,  dès  qu'ils 
croyoient  leurs  opinions  ou  leurs  desseins  rai- 
sonnables. Tous  deux  j  avec  beaucoup  d'esprit, 
trouvoient   dans  leur  entretien  des   sujets  de 
dégoût,  d'cloignemeni  &  d'inimitié.  Chacun, 
par  amour  de  la  sincérité,  ne  ménageoit  point 
la  vanité  de  l'autre,  quand  il  voyoit  un  juste 
motif  de  la  mortifier  ;  &  par  cette  conduite 
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ils  furent  bieniot  reiiuts  au  simple  commerce 

de  convenance  &  de  représentation. 

La  des'ince  d'Asaïd  devint  bien  différente  , 
&  ce  fut  son  ouvrage.  La  Princesse  à  qui 
l'hymen  l'r.nissoit,  t^  dont  il  fut  toujours  aimé 
éperdiiement ,  avoii  toiitce  qui  peut  remplir  le 
cœur  5  «Se  exercer  la  raison  d'un  époux.  Sa  iigure 
ne  donnoiî  point  l'idée  de  ce  qu'on  regarde 
communément  comme  la  beatiîé  ;  mais  les  fem« 
mes  mêmes  avouoient,  en  la  voyant ,  que  pour 
être  sûre  de  plaire  ,  il  falloit  c  tre  faite  comme 
elle.  D'ailleurs,  par  les  grâces  de-l'esprit  & 
du  caractère ,  charmante  pour  les  personnes 
qui  lui  ctoient  indiOérenies ,  elle  devenoit^à 
l'égard  de  ce  qu'elle  aimoit,  du  commerce  la 
plus  épineux  &:  le  plus  difficile.  Née  sincère 
61:  avec  un  coeur  extrêmement  sensible,  le  sé- 
rieux ou  la  joie  ,  \q:s  égards,  les  devoirs,  la 
raison  même,  prenoieni  en  elle  toute  l'impc- 
tuosiié  des  passions.  Pénétrante  siu"  ce  qui  se 
passoiî  iians  une  amc  qui  lui  éroii  chère,  si 
elle  ne  dccouvroit  pas  dans  Ja  complaisance 
qu'on  lui  marquoit,  le  peu  que  lui  coûtoit 
celle  qu'elle  faisoitsi  natiuellemeni  paroître; 
si  elle  ne  trouvoit  pas  dans  Tamitié,  dans 
la  confiance,  cette  délicatesse,  cette  étendue 
sans  réserve  qui  caractérisoit  la  sienne ,  elle 
passoit  aux  reproches,  à  la  douleur,  au  dé-: 
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sespoir.  Sa  société  ctoii  alternaiivement  déli- 
cieuse ik  insupportable. 

Asaïd  charmé  des  vertus,  de  ('esprit  &  de 
la  tendresse  qu'il  trouvoit  dan^  cette  Princesse, 
faisoit  grâce  aux   iniperfectipns  du  caractère. 
Loin  d'y  opposer  jainais  ni,  d'impatience  ,  ni 
d'aigreur,  c'étoit  cette  condescendance,  cette 
douceur ,  qui  naît  d'une  véritable  amitié ,  qui 
soutient  la  raison,  &  qui  n'a  rien  de  la  foi- 
blesse.  Persuadé  qu'on  ne  peut  trop  prendre 
sur  soi,  ppur  faire  cesser  les  torts   &  les  cha- 
grins de  ce  qu'on  aime,  il  cédoit,  il  ram.enait 
bientôt  le  calme  ;    &   insensiblement  i'impé- 
tuusité  de  l'humeur  étant  vaincue  ,  il  ne  resta 
que  la  tendresse  ;  eh  quelle  tendresse  !  Asaïd 
n'y   découvroit  rien  qui  ne  servît  à  le  rendre 
heureux.  Leur  Cour  ne  respiroitque  le  plaisir, 
la  décence  &  le  zcle>  Tout  ce  qui  les  envi- 
ronnoii,  sentoitun  empressement  à  leur  plaire, 
qui  ne  tenoit  ni  de  l'intérêt ,  ni  de  la  servitude. 
Bonheur    inestimable ,    8c    presque    toujours 
ignoré  des  Souverains  î  ils   pou  voient  quel- 
quefois oublier  qu'ils  avoient  àes  Couriisans,^ 
&  ne  se  croire  entourés  que  d'amis  aimables 
&  sincères.  Les  laiens  ,  les   arts  chéris  ^  pro- 
tégés par  eux  ,  avoient  pour   principale  am- 
bition ,  la  gloire  de  concourir  aux  douceurs 
fie  la  vie  de  deux  Maîtres  si  respectables;  tandis 
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qu'à  la  Cour  d'AIciniédor ,  le  désir  de  pîciire 
n'étoit  qu'une  crainte  de  la  disgrâce,  &  que 
jusqu'aux  amuseraens&  aux  plaisirs,  touteioit 
mis  au  rang  des  devoirs  austères.  Ainsi  \qs,  dons 
de  Ziilmane  n'avoient  produit  à  Aicimécior 
d'autre  fortune  que  de  se  voir  Souverain  ,  sans 
avoir  l'amour  de  ses  Sujets,  &  cpoux  malheu- 
reux, sans  aucini  motif  considérable  de  se 
plaindre  de  la  Princesse. 

On  auroit  cru  qu'avec  une  conduite  si  dif- 
férente ,  ces  deux  Princes  n'auroient  dû  jamais 
éprouver  une  commune  destinée.  Mais  lou:- 
à  coup  il  sortit  du  fond  jie  laTartaric  lui  peuple 
de  GuerFiers  qui  vinrent  inonder  l'Arabie.  En 
vain  les  autres  Souverains  joignirent  leurs 
forces  à  celles  d'Alcimcdor  &  d'Asaïd.  Ces 
hommes  inconnus  éioient  braves,  disciplinés ^ 
&  si  formidables  par  le  nombre  ,  qu'ils  acca- 
blèrent tout  ce  qui  s'opposa  à  leur  passage. 
Leur  Koi ,  nommé  Aterganor ,  ajoutoit  en- 
core à  leur  force  &  à  leur  valeur ,  par  la 
haute  opinion  qu'ils  avoient  de  l'élévation 
de  son  ame.-  Ce  Conquérant  s'étaiu  rendu 
maître  de  la  Ville  Capitale  où  Asaid  <îs:  son 
frère  s'otoient  retirés,  assembla  les  hommes 
les  plus  considérables  ^qs  deux  Nations  ,  & 
leur  parla  ainsi  :  Je  n'ai  pas  prétendu  vous 
conquérir  pour  vous  mettre  dans  l'esclaya^^e. 
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Je  sais  quelles  sont  vos  venus  ;  elles  ont 
accru  l'ambition  que  j^avois  de  régner  dans 
l'Arabie.  Des  honnîmes  tels  qne  vous  ne  doi- 
vent obéir  qu'au  plus  grand  Roi  de  la  terre, 
au  Monarque  de  la  Tartarie.  Peuples  que  j'ai 
soumis  ,  je  ne  viens  point  emporter  vos  ri- 
chesses ,  n{  forcer  vos  volontés.  Conservez 
vos  usages,  vos  mœurs,  &  choisissez  vous- 
mcmes  le  nouveau  Maître  qui,  sous  mon  au- 
torité ,  sera  chargé  du  soin  de  vous  rendre 
heureux.  J'établis  de  ce  moment  l'entière  éga- 
lité de  condition.  Que  pendant  douze  soleils 
ï\  n'y  ait  plus  entre  vous  d'autres  distinctions, 
d'autres  égards ,  que  ceux  qui  seront  volon- 
taires. Employez  ces  jours  d'une  liberté  si 
pure ,  à  vous  élire  un  Souverain.  Fût-il  tiré 
du  sang  le  plus  obscur ,  sur  la  foi  de  votre 
choix,  il  me  paroitra  digne  de  régner.  Le 
Vainqueur  dit  ensuite  aux  deux  Princes,  qu'il 
les  iaissoit  libres  dans  leur  Palais ,  &  il  alla 
camper  au  milieu  de  cette  redoutable  armée 
qui  environnoit  la  Ville. 

L'égalité  de  condition  ordonnée  fit  naître 
une  révolution  subite.  Tous  ceux  pour  qui 
la  servitiide,  les  devoirs,  le  respect  avoient 
été  un  fardeau,  ne  songèrent  pKis  à  le  sup- 
porter. Entre  les  personnes  accoutumées  à 
être  prévenues.,   à   faire  autant'  de    lois  de 
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leurs  volontés,  plusieurs  conservèrent  à  peine 
de  l'autorité  dans  leur  famille.  Les  Gardes  , 
les  Officiers  d'Alcimédor  désertèrent  tous  de 
son  Pai:ii.s  ,  (Se  un  Palais  déserté  est  plus  triste 
qu'une  cabane  habitée;  ses  Courtisans  l'aban- 
donnèrent ,  ne  s'occupant  plus  que  de  la  paît 
qu'ils  dévoient  avoir  à  l'élection  d'un  no"^a- 
veau  Maître.  Alcimédor  &  la  Princesse  son 
épouse,  accoutumés  à  la  hauteur  &  à  la  con- 
fiance  qu'une  longue  prospérité  fait  naître  , 
lie  connoissoicnt  point  l'élévation  d'ame  qui 
sait  ennoblir  l'adversité;  ils  restèrent  seuls  6c 
humiliés.  Aterganor  voulut  jouir  du  spectacle 
de  ces  changemens;  ii  aiinoit  à  voir  l'abatte- 
nicnt,  ou  la  dignité  avec  laquelle  on  soute- 
uoit  les  grands  revers.  Il  remarqua  dans  les 
diflérens  états,  avec  plaisir,  dt>s  hommes  dont 
toute  la  considcratioii  avoit  disparu  avec  leur 
crédit  ou  leurs  titres  ;  &.  qui ,  d'un  rang  qui 
les  élevoit  ,  réduits  à  leur  propre  mérite , 
îomboient  confondus  Se  -méprisés  dans  la 
foule.  M.iis  quel  fut  l'excès  de  son  étonne- 
menr ,  lorsqu'arrivant  au  Palais  d'Asaïd  ,  il 
chercha  inutilement  les  marques  de  la  révo- 
lution qu'il  s'attendoit  d'y  reconnoîtrs  f  II 
"voit  les  Gardes  dans  leur  devoir,  &  les  Coiir- 
tisp.ns  d'autant  plus  occupés  à  marquer  leur 
fidélité  à  leur  Maître,  que  cet  hommage  éto-it 


ou  le  pouvoir  de  Véducatlon.    \  ^  j 
tm  gage  de  leur  vertu.  Il  trouva  le  Prince  Se 
la  Princesse  dans  une  assiette    d'ame    égale- 
ment éloignée  de  la  fermeté  fastueuse ,  6c  de 
la  tri3tes:ie  humiliauic  :  ils  ne  s'cntretenoient 
que  du  désir   de  voir  couronner  un  Souve- 
rain  qui  rendit  heureux  des  Sujets  dont  ils 
éprouvoient  d\\nQ    manière  si  admirable  ie 
respect  &  l'amour.  Aterganor  crut  être  abusé 
par  un  songe.  O  fortune  Asaïd  !  s'écria-t-il , 
&(.   vous  ,  respectable    Princesse ,   que  votre 
gloire    est  supérieure    à    la    mienne  î    Vous 
m'apprenez  que    je   n'ai  point  encore  régné. 
Je  n'envisageois   que  la  domination  qui  naîc 
de  la  force  ,  qui   ne  s'entretient   que   par    la 
crainte ,   &   qui    ne   cherche    qu'à  s'étendre. 
Vous  me  faites  connoître  que  la  véritable  au- 
torité sur  les    hommes  a  sa  source  dans  leur 
cœur.  Alors  les  Députés  d^s  d^v.x  Nations  se 
présentèrent    pour    proposer    le    Roi    qu'ils 
avoient  choisi;  tous  proclamèrent  Asaïd.  Ou 
ne  voyoit  par-tout  que  des   larmes   de  zèle  , 
d'amour  &:   de    joie;  on    n'entendoit   que  le 
nom  d'Asaïd.  Aterganor,  à  ce  spectacle,  des- 
cendit du  Trône  -,  il  déposa  son  sceptre  entre 
ÏQS  mains  d'Asaïd  ;  &  plaçant  sa  propre  cou- 
ronne sur  la   tête  de  la   Princesse  :  Régnez  , 
leur  dit-il ,  puisque  tous  les  cœurs  vous  ap- 
pellent, Oserois-je  assujettir  ceux  dont  j'ad- 
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niire  Texempie  ,  ^  dont  ies  vertus  m'insiriiî- 
sent?  Je  rcîi'.is  la  Souveraineté  à  tous  les  Princes 
ç\\\ç.  l'avuis  vaincus  ,  je  n'exercerai  ici  qu*uii 
seul  droit  de  TEn-piie,  Qu'Alcimédor  cesse 
d'are  Souverain  ^  je  réunis  pour  vous  seullss 
Etats  que  vous  aviez  partagés  avec  lui.  Coitî- 
ine  Aîer<7anor  achevoit  ces  mots,  on  enten- 
dit un  coup  de  tonnerre;  Z'ilmane  parut  sur 
un  char  ;  S:  pour  dérober  aux  yeux  des  n>or- 
tch  le  Piince  à  qui  ses  dons  avoient  été  si 
peu  proiitablcs,  elle  enleva  Alcimédor,  ainsi 
que  la  F; incesse,  vs.  se  perdit  dans  l'immen- 
sité des  ans.  Alsime  s'otlVit  alors  sur  un  trônç 
brillant  àts  plus  vives  couleurs  de  la  lumière; 
elle  confirma  la  loi  si  juste  qu'Aterganor  ve- 
noit  de  faire,  &:  qui  assuroit  le  bonheur  des 
Peuples  que  lui  avoii  recommandés  Zo- 
raïde.  Elle  reconnut  avec  transport  ,  dans  la 
nouvelle  gloire  dont  Asaïd  étoit  environné, 
les  frui[s  heureux  de  son  éducation.  Et  c'est 
depuis  ce  nouveau  règne  d'Asaïd  ,  que  cette 
partie  de  l'Arabie  a  été  nommée  l'Arabie 
heureuse. 


^s^ 


L'I  s  L  E 

DE    LA    LIBERTÉ, 
CONTE, 


U. 


N  Enchanteur  ,  enn\iyé  d'eiuenrire  des 
hommes  condamner  dans  ai:irui  les  défauts 
qu'ils  avoient  eux  mê-nes ,  résolut  de  démas- 
quer içs  premiers  qui  lui  tlendroient  pareil 
langage.  Il  se  retira  dans  une  Isie ,  Se  publia 
que  ceux  qui  viendroient  s'y  établir  ,  y  se- 
roient  libres  de  faire  leur  voionté  ,  &n'éprou- 
veroient  jamais  d'injustice  de  la  part  des  ha- 
bitans.  A  peine  cette  nouvelle  fut-elle  répan- 
due, qu'il  vit  arriver  trois  personnages  de 
J'espèce  de  ceux  qu'il  attendoit.  Vous  désirez 
le  droit  de  citoyen  ,  leur  dit-il  ?  Je  vais  vous 
l'accorder.  Voici  l'unique  condition  que  j'im- 
pose. Dites-moi,  chacun,  quel  est  votre  ca- 
ractère, votre  goût  dominant;  on  écrira  suc 
la  liste  de  nos  Insulaires  ce  que  vous  allez 
dicter;  &  ,  des  ce  moment,  vous  pourrez 
vivre  ici  de  ia  manière  qui  vous  conviendra 
davantage. 

L'un  ,  qui   s'appeloït  Almon  ,  dit  :  Je  suis 
naturel,  je  huis  la  dissimulation  <^ je  me  mo!t- 
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tre  tel  que  je  suis  ;  voilà  mon  caractère.  Oiî 
écrivit  :  Almon  esc  narurcl.  Pour  moi ,  dit  le 
second  ,  qui  se  nommoit  Alibc  :  Taime  k 
flaire  ,  à  faire  ce  qui  amuse  Us  autres  \  fat 
acquis  les  talcns  qui  peuvent  y  contribuer. 
On  écrivit:  AlJb<^  aime  à  plaire.  W  faut  que 
je  i'iivouc,  dit  le  troisicine ,  qui  avoit  nom 
Ziiius  :  Je  suis  extrcmement  singulier.  On 
écrivit:  Zanis  est  singulier.  Vous  pouvez  à 
présent  ,  leur  dit  l'Enchanteur,  vous  livrer 
sans  aucune  contrainte  au  genre  de  vie  qui 
vous  plaira.  Allez,  on  va  vous  conduire  à 
l'habitation  qui  vous  est  destinée. 

Quand  ils  faient  pnrcis  ,  rE;;chanteur  dit 
à  ceux  qui  formcicnt  sa  Cour  :  Vous  voyez, 
avec  quelle  conliance  ces  trois  hommes  vien- 
nent d'annoncer  leur  caractère.  Je  vais  vous 
en  faire  un  portrait  véritable.  Almon  ,  sans 
égard  pour  ce  qui  convient  aux  autres,  est 
accoutumé  à  ne  se  jamais  contraindre.  Quoi- 
qu'il ait  de  l'esprit,  s'il  loue,  ou  s'il  btàmc, 
c'est  toujours  par  caprice  ;  voiià  ce  qu'il  ap- 
pelle Cire  natiu-ei.  Sans  dessein  de  dominer , 
il  est  décidant;  il  parle  par  la  seule  envie 
de  parler;  il  interrompt  pour  dire  son  avis  , 
&  contrarie  souvent  la  personne  qui  vient  à 
le  suivre.  E.i  nn  nîoi  ,  rempli  de  défauts 
contre  la  société,  &  leur  donnant  libre  car- 
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Tîcre ,  voilà  ce  qu'il  appelle  haïr  la  dissimu- 
lation.! Aiibc  ,  qui  effectivement  a  bien  des 
talens  ,  ne  les  employé  que  contre  lui  ;  li 
veut  qu'on  l'écoute  sans  cesse  ;  il  \eni  être 
applaudi ,  6c  i'ê:re  seul  ,*  &  il  appelle  cette 
sorte  de  tyrannie,  aimer  à  plaire.  A  l'égard 
deZanis,  toujours  occupé  à  ne  ressembler 
à  personne,  ii  rit  de  ce  qui  attristeroit  les 
autres,  &  regarde  d'un  œil  funeste  tout  ce 
qui  excite  la  gaieté.  Facile  à  démêler ,  lors- 
qu'il se  croit  impénétrable,  on  voit  qu'il  s'est 
fait  le  matin  une  liste  des  étonnemens  ,  des 
distractio!is ,  d^s  caprices  qu'il  aura  dans  sa 
journée.  Indiscret  ,  contredisant  ,  injuste  ,  il 
se  croit  justiiié  suffisamment,  quand  il  a  dit: 
C'est  que  je  suis  singulier  ;  il  croit  même 
avoir  fait  son  éloge.  Jouissons  ,  sans  -qu'ils 
nous  apperçoivent ,  à^s  aventures  qui  vont 
Its  surprendre.  A  ces  mots  ,  l'Enchanteur  & 
SQS  coniîdens  devinrent  invisibles. 

Aimoji ,  en  sortant  de  chez  l'Enchanteur , 
se  trouva  près  d'un  superbe  Palais  ,  &  décou- 
vrit au  frontispice  une  tabie  de  lapis,  sur  la- 
quelle des  cailloux  transparcns  formoient  cette 
inscription,  qui  étoit  éblouissante: 

Tout  le   monde  a  raison. 
Almon  ,    rempli  de  curiosité  ,    entre  ;   & 
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coîïiine  il  approchoit  du  vestibule,  il  entend 
liii  brun  de  diveis  instruniens.  Le  bruitcesse  j 
dswx  portiques  s'ouvrent;  il  voit  paroître deux 
Heiauhs  ,  dont  i'habillcment  ctoit  composé 
de  tout  ce  qui  caractérise  les  ditrérentes  con- 
ditions des  homnies ,  &  qui  marchoient  vers 
lui  î  tantôt  avec  une  ali'ectation  de  gra\  itc  , 
taniôt  avec  de  fausses  grâces,  &:  quelquefois 
d'une  manière  comique.  Cest  ici  le  Palais 
d'Aicanor ,  lui  dit  le  premier  qui  l'aborda. 
P^ous  pourra:^  le  regarder  comme  le  vôtre  ^ 
ajouta  le  second;  &  toni  de  suite,  reprenant 
niiernativement  la  parole,  saiis  donner  à  Al- 
mon  ie  tems  de  répondre,  ils  coniinucreiu 
ainsi  :  Cette  retraite  est  charmante.  On  peut 

s'y  ennuyer  ,  ET  LE  DÎRE.  On  peut^  dès 
qu'on  s^y  plaît  ^j  passer  des  jours  entiers.  On 
PEUT  n'y  venir  QUE    V A\\    CAPRICE,   RESTER 

OU  DispARoÎTRE.  Alcanor  est  sans  cesse  en- 
vironné de  tout  ce  qui  fait  Cumusement  des 
antres.  On  peut    croire  que  c'est  pour 

LE  sien  propre  QU'iL  EN  USE  AINSI,  ET 
NE    LUI     EN    SAVOIR    PAS    LE    MOINDRE     GRE. 

Ce  dialogue  achevé  ,  Ai  mon  se  trouva  près  de 
l'appartement;  les  deux  Héraults  lui  répétèrent 
trois  lois  de  suite,  parlaiu  en  incuie  temps: 
ici  tout  le  monde  a  raison. 

Les  Héraults  se  retirèrciii,  (S,:  Almon  entra 
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^ans  un  magnifique  salon.  Il  vit  r,n  grand 
nombre  d'iiommes  &  de  femmes,  qui,  par  Jeur 
iTJaintien  ,  leurs  occupations  ,  leurs  discours, 
seuîbloieni  se  croire  seuls.  L'un  rêve ,  l'autre 
danse;  celui-ci  parle,  &  n'est  point  écoute; 
celle-là  s'examine  dans  une  glace,  &  révèle 
tout  haut  ce  qu'en  secret  son  amiOur-propre 
lui  inspire  de  bonne  opinion  d'elle-même.  Ici 
on  entend  dire,  j'ai  beaucoup  d'esprii;  là, 
je  suis  une  créaiure  parhiitc.  Enfin  ce  sont 
beaucoup  de  gens  en  un  même  lieu  qui  ne 
forment  point  de  société. 

Alcanor,  toujours 'distrait  sans  être  occupé, 
n'atiiroit  point  l'aueniion  dçs  autres.  Dans  des 
îTiomens  il  étoii  environné  d'un  cercle  où  tous 
parloi'ent  ensemble.  Quelquefois  c'éîoit  un  si- 
lence taciturne  qu'on  y  voxoit;  régner.  Ahnon  , 
qui  n'avoii  été  remarqué  de  pei sonne,  vint 
s'asseoir  auprès  d'Alcanor;  l'entretien  se  lour- 
noit  alors  sur  l'éloge  de  la  politesse.  Si  vous 
en  êtes,  dit  Aimon  en  interrompant,  à  deiinir 
la  politesse  dts,  habitans  de  cette  Isie,  la  con- 
versation tombera  bientôt.  Je  serois  bien  facl.é 
devons  empêcher  de  penser  comme  il  vous 
plaît,  répondit  Alcanor  avec  un  air  de  cir- 
conspection ;  mais  comme  je  hais  la  dissimu- 
lation ,  je  vous  avouerai  que  votre  opinion 
me  paroît  la  plus  dénuée  de  sens  commun. 
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de  jugement ,  de  raison  ,  d'esprit.  La  politesse 
ne  consiste  aue  dans  de  ceitains  usages  con- 
nus ,  &  vous  ignorez  Jcs  nôtres.  Et  je  les  igno- 
rerai,  repartit    Almon  ,   à    moins    que   pour 
m'acqniitercivec  vous,  je  n'apprenne  à  répondre 
d'une  manière   fort    désobliq,eante.    Désobli- 
géante!  dit  l'épouse  d'Aicanor  avec  un  sou- 
rire d'amitié  j  elle   n'est  que  naturelle  y    Se  je 
vous  avertis,  car  j'aime  mes  voisins,  qu'à  en 
juger  autrement ,  vous  paioissez  ridicule;  8c 
vous  laites  bien,  on  se  montre  ici  tel  qu^on 
est,  K\\wo\\  voulut  répliquer.  Si  vous  insistez, 
interrompit  la   Dame,  \ous  serez  un  sot,  je 
vous  le  dis 5  parce  que  je  le  pense  ,   &  que 
je  hais  la  dissimulation.  L'Enchanteur  parut 
alors.    Quelle  ii.'supponable  liberté  que  celle 
de  vou'c  Isle  !  s'cciia  Aimon;  on  n'y  éprouve  » 
m'aviez-vous  dit ,  aucune  injustice  de  la  part 
de  vos  citoyens  !  Sans  doute,  répondit  l'En- 
chanteur ;  c'est   vous   qui  êtes   injuste.  Vous 
avez  déclaré  que  vous  étiez  naturel ,  &  j'?ip- 
prouve  que  vous  le  soyez;  mais  croyez-vous 
avoir   le  privilège  exclusif  de    l'être  ?  Ap- 
prenez que  c'est  aussi  le  caractère  de  tous  nos 
habitans.  Pouvez-vous  vous  plaindre  des  gens 
qui  vous  ressemblent?  Mais  sortez  d'erreur, 
Almon  ,  &   que   \cs  scènes  qui   viennent  de 
vous  déplaire  vous  instruisent.  Il  n'y  a  point 

de 
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<3e  société  qui  pût  s'entretenir,  si  les  hommes 
se  montroient  toujours  tels  qu'ils  sont  :  il  n'est 
permis  de  s'abandonnera   son    naturel,  que 
quand  ce  naturel  s'accorde  avec  les  usages  &: 
l^s  vertus  qui  lient  la  société.  Il  faut  que  j'en 
convienne,  dit  Almon  frappé  de  ces  vérités. 
Madame  m'avoii  bien  promis  que  j'allois  n'être 
qu'un   sot,'  je  le  suis,  je  commence  à  le  con- 
noître,  &  je  veux  rester  parmi  vous,  afin  de 
m'en  convaincre  au  point  de  ne  l'être  bientôt 
plus,  si  je  puis.  Je  répons  de  vous,  continua 
l'Enchanteur  ,   sans  même  que  mon  art  s'en 
mêle;  avec  de  l'esprit  &  un  vrai  désir  de  plaire, 
on   se  corrige  bientôt  de  ses  défauts.  Venez 
être  témoin  de.s  aventures  de  vos  camarades  , 
elles  serviront  encore  à  vous  instruire.  A  ces 
mots,  ils   furent  transportés  dans  une  maison 
où  Alibé  venoit  d'être    présenté.    C'étoit  le 
rendez-vous  de  la  bonne  compagnie.  A  peine 
Alibé  fut  assis  ,  qu'il  s'empara  de  la  conver- 
sation,   &  ce  fut  pour  étaler  toutes  ses  cou- 
noissances,  pour  montrer  beaucoup  d'esprit, 
&  pour  parler  de  soi ,  connue   s'il  n'y  avoit 
eu  dans  le  monde  d'autre  mérite  que  le  sien, 
ou  que  celui  àQ%  autres  ne  dut  consister  qu'à 
savoir  lui  rendre  hommage.  On  l'écouta  d'a- 
bord, en   lui  donnant  tous  ces  témoignages 
Tome  I,  L 
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équivoques   d'applaudissement  ;   tels   qu'un 
certain  sourire  de  complaisance  ,  qu'on  place 
souvent  sans  avoir  entendu  ce  qu'on  loue  j 
un  mot  dénué   de  sens ,  &  qu'on  répète  d'a- 
près la  personne  qui  parle ,  comme  sï  ce  mot 
étoit   w\\   oracle;  un    regard  qu'on  adresse  à 
celui  des  ccoutans  qui   passe  pour    avoir  ie 
plus  d'esprit,  comme  pour  lui  faire  part  de 
l'admiration  où  l'on   est  de  ce  qu'on  vient 
d'entendre.   Et   Alibé  augmentoit   de  bonne 
opinion  de  lui-uKme,  «S:  d'envie  de  parler. 
Bientôt,  pour  commencer  à    le  tirer  de  son 
erreiijr,  lorsqu'il  prodiguoit  des  traits    d'ima- 
gination ,  on  le   louoit  sur  l'étendue  ,  sur  la 
fidélité  de  sa  mémoire.  S'il  passoit  à  des  re- 
cherches qui   ne   supposent   que  de  rérudi- 
tion,  on  admiroit  en  lui  l'excellence  du  génie* 
S'il  faisoit  des  plaisanteries  de  mauvais  goût, 
ou  des  contcs-^usés  ,  on  le  félicitoit  d'avoir  si 
bien  l'esprit  cv   le  langage  du  monde;  enfin 
on  Taccabloit  de  louanges  déplacées.  D'abord 
il  n'entendit  que  les  louanges:  i'amour-propre, 
même  dans  un  homme  d'esprit,  est  quelque- 
fois si  sottement  crédule  !    Alibé  s'appcrçut 
ensuite   que   ces  louanges   éioient  à   contre- 
sens ;   niais  il  pensa  que  c'étoii  manque  de 
jusicsse  d'esprit  dans  \qs  gens  qui  l'applaii* 
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dissoient ,  iS:  Jeur  sut  gré  de  l'intention.  Il  les 
reprenoit   avec   boute  ,  qiian'i  il   les  voyoit 
ainsi  se  méprendre;  il  leur  enseignoit,  d'une 
façon  dctournée  ,  la  manière  de  le  louer  con- 
venablehient.  L'assemblée  joui^soit  du  plaisir 
de  voir  croître  l'orgueil  &i  le  ridicule  d'Aiibé  ; 
mais  ce  n'etoit  pas   assez    jour  elie,  il  falloit 
qu'il  sentît  sa  situation.  Tout  à  coup  chacun 
change  avec  lui  de  condi'iîe.  îi  venoit  d'an- 
noncer le  récit  d'une  aventure  uès-singuiière 
qui  lui  étoit  arrivée;  il  commence:  un  hom- 
me   l'interrompt,  &  à  propos  de  singularité, 
raconte   un  songe  trcs-extraordinaire  qu'il  a 
fait   la  nuit  précédente.    Alibé    se  contraint  , 
s'impatiente  ;  il  saisit  enlin  une  occasion   de 
proposer  àLQS  vers  assez  heureux  qu'il  a  com- 
posés. Au   mot   de  vers  ,  un  autre  en   récite 
de  nouveaux,  &  voilà  Alibé  réduit  à  l'ennui 
d'écouter,  ou  du  moins  au  dépit  de  se  taire. 
-Enfin   il   se  voit  environné   de  talens  qui  le 
persécutent ,  parce  qu'ils  sont  applaudis,   & 
qu'il  ne  trouve  pas  le  moindre  Jour  pour  faire 
briller  les  siens.  Il  n'y  peut  plus  tenir,  il  sort 
indigné  du  peu  d'égards  qu'on  a  dans  cette 
maison  pour  le  mérite   d'autiui.  Il  va  chez 
l'Enchanteur  »  qui ,  pour  toute  réponse  à  ses 
plaintes ,  lui  présente  le  Livre  sur  lecjuel  on 
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avcit  inscrit  son  caractère  ;  il  l'ouvre,  &:  lit  Z 
Alibc,  comme  il  croit  être,  Il  aime  à  plaire, 
Alibé ,  comme  il  est ,  //  ne  veut  que  briller, 
Alibé  referme  le  Livre,  regarde  en  pitié  l'En- 
chanteur, &  court  se  rembarquer.  Il  s'en  re- 
tourne plus  incorrigible  que  jamais,  dit  i'En- 
chanieur  ;  quelques  connoissances,  divers  la- 
lens  médiocres  ,  &  peu  d'esprit  :  c'est  de  cet 
assemblage  qile  la  fatuité  a  pas  naissance. 

Il  ne  manquoit  à  l'Enchanieur  que  de  voir 
Zunis  sur  la  scène  ;  il  eut  bientôt  satisfaction. 
Comme  Zanis  passoit  sur  une  grande  place, 
une  troupe  de  gens  parés  d'une  manière  bi- 
sarre  .  l'entoure  <5s:  l'engage  à  monter  dans 
un  char.  On  connoît  votre  mérite,  lui  dit-on, 
vous  êtes  digne  du  triomphe.  Ils  le  conduisent 
ainsi  dans  une  espèce  de  Temple  ,  où  il 
trouve  une  nombreuse  assemblée.  Il  se  pré- 
sente avec  une  ferme  résolurion  d'être  phis 
singulier  que  JTimais.  Maintien  recherché  , 
propos  hasardés ,  tout  est  mis  en  œuvre  ,  Se, 
n'est^  poiiu  remarqué  \  il  voit  que  bien  loin 
d'étonner  personne ,  il  est  regardé  comme  un 
homme  ordinaire  -,  cela  le  décontenance.  Il 
reprend  com^age  ,  il  avance  une  maxime 
inouie,  tout  le  monde  est  de  son  opinion; 
on  conpoissoit  cette  façon  de  penser,  elle  est 
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commune.  Son  embarras  se  renouvelle,  il 
conte,  il  exagère,  on  commence  à  l'ccoiuer; 
mais  un  autre  prend  la  parole ,  d<  tient  des 
discours  si  outres  ,  que  Zanis  est  presque 
réduit  à  se  trouver  raisonnable.  Enfin  il  se 
retiré  avec  le  dépit  d'avoir  été  unanimement 
loué  sur  la  justesse  de  son  esprit ,  5c  sur  la 
retenue  de  son  imagination. 

Il  rêve,  il  médite,  il  est  pénétré  de  dou- 
leur; car  rien  n'est  si  humiliant  que  la  dérai- 
son affectée  en  pure  perte.  Dans   ce  trouble 
d'esprit,  il  est  abordé  par  un  petit  homme  , 
qui ,   avec   tout   l'ajustement   &  le    maintien 
d'un  vieillard,  avoit  à  peine  dix-huit  ans.  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  un  homme  simple  , 
\m  esprit  sensé  ,  lui  dit  le  faux  vieillard.  On 
vous  a  bien  étonné  dans  la  maison  dont  vous 
sortez  ?  Vous  n'êtes  pas  encore  assez  instruit 
de  l'humeur  capricieuse  de  nos  citoyens;  ce 
sont  des  espèces  de  fous  qui  s'imaginent  que 
c'est  un  grand  mérite  que  d'étonner  \q^  autres 
par  une  conduite  singulière  ;  ^  vous  sentez 
bien  quelle  est  la  sottise  de  penser  ainsi  ?  Les 
usages  communs  sont  des  conventions  sages 
qui  épargnent  à  noue  esprit  le  soin  de  s'exer- 
cer sur  â'.QS  objets  qui  ne  méritent  pas  de  l'oc- 
cuper. Concevez  combien  on  rétrécit  son  ima* 
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gination ,  combien  on  l'avilit,  quand  on  la 
tient  sans  cesse  appliquée  à  nous  faire  mar- 
cher,  ou  rite  5  ou  tenir  nos  coudes  diiTcrem- 
ment  des  autres  homnies  ;  à  nous  faire  pa- 
roître  i^npaûens  ou  tranquilles  ,  passionnés 
ou  indiiïerensy  par  contenance  ;  à  nous  taire 
dire  oui  ou  non  d'une  manière  remarquable. 
Vous  verrez  ici  bien  àiis  scènes  qui  vous  sur- 
prendront; voLls  ri<in  verrez  peut  •  être  pas 
une  qui  vous  amuse.  A  force  de  se  singula- 
riser à  tous  égards,  nos  Insulaires  ont  épuisé" 
les  moyens  les  plus  bisarres  d'y  parveiùr  \  6< 
imaginez-vous  ce  que  c'est  que  l'extrava- 
gance qui  sî  rcpèie  !  Pour  moi,  revenu  de 
Ja  sotte  ambition  de  paroure  extraordinaire  , 
]e  bâiiie  au  seul  souvenir  de  ce  qu'elle  m'a 
fait  faire  \  &  pour  ne  plus  retomber  dans  un 
pareil  égarement,  |e  me  suis  imposé  tous  les 
assujeiiissemcns  ,  S:  en  même  tems  tous  les 
avantages  de-Ja  vieillesse.  Je  mène  constam- 
ment la  vie  sage  &  retirée  qui  lui  est  propre. 
Je  passe  les  journées  au  coin  de  mon  feu 
dans  mon  fauteuil  ,  bien  clos.  J'y  radote  au 
milieu  de  ma  famille.  Je  ne  sors  qu'un  mo- 
m-ent  à  midi  ,  pour  me  promener  au  soleil  ,. 
&:  ne  songe  pas  s'il  y  a  dans  le  monde  desi 
^O'i'.s^   1  ;i  veulent  se  singulariser  ,  &  servir  de 
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spectacle  aux  autres.  Le  sage  vieillard  étala 
tout  de  suite  une   quantité   de   maximes  re- 
battues sur  la  simplicité  des  premieis  hom- 
mes ,  &  qui  conunençoieni  toutes  par  Autre- 
fois.  Zanis  écoutoit  avec  un  secret  dépit  de 
Péionnement  que  lui  causoit  cet  homme  ,  qui 
extravagaoit  par  principes.  Cette  scène  finie, 
plusieurs  autres  aussi  peu    attendues  se  suc- 
cédèrent j  &:  remplirent  la  journée  de  Zanis, 
S'il  vouloii  rêver   ou   parler  ,    il  éioit  inter- 
rompu. Désiroit-il  se  mettre  à  table  j  on  lui 
donnoit   une    comédie.   Enfin  ,    outré  de  la 
persécution  que  lui  faisoient  souffrir   les  fan- 
'taisies  de  tous  ceux  qu'il  rencontroit  ,  il  cou- 
rut chez  l'Enchanteur  :  Laissez  -  moi  partir  , 
dit-ii  ;  vos  habitans  se  donnent  pour  extraor- 
dinaires ,  &  ils  ne  sont  que  contrarians,   ca- 
pricieux, extravagans.  Vous  faites   leur  por- 
trait &  le  vôtre  ,  répondit   l'Enchanteur.  Au 
lieu  de  vous  vanter  d'être  singulier ,  que  ne 
me  disiez-vous  de  bonne  foi ,  Je  meurs  d'en- 
vie de  le  paroitre.  L'un  est  bien  différent  de 
l'autre.  Les  gens  naturellement  singuliers  plai- 
sent ordinairement  dans    la  société  -,  au   lieu 
que  celui  qui  ne  l'est  que  par  étude ,  outrant 
bientôt  son    personnage  ,    ne    tarde  guère  à 
ennuyer,  &  finit  par  être  insupportable.  Mais 
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fai  voulu  vous  désabuser ,  &  non  vous  punir. 
Tout  ce  qui  vous  est  arrivé ,  ainsi  qu'à  Almon, 
n'étoic  que  prestige  :  retournez  l'un  év  l'autre 
dans  votre  Patrie ,  Se  n'oubliez  jamais  ,  s'il 
est  possible  ,  que  le  naturel  qui  dcplait  doit 
se  cacher ,  Se  que  l'ambition  d'être  extraor- 
dinaire mène  insensiblement  à  la  folie.  Vous 
l'éprouvez  :  pour  faire  sentir  à  ceux  qui  s'ap- 
plaudissent de  leurs  travers  ,  combien  ils  sont 
à  charge  aux  autres  hommes  ,  il  ne  faut  que 
les  faire  vivre  avec  des  gens  qui  leur  res- 
semblent» 
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XL  y  avoit  jadis  à  ia  Cour  de  Perse  un  usage 
singulier  sur  la  manière  de  briguer  &  d'ob- 
tenir les  grandes  places.  Lorsqu'il  s'en  trou- 
voit  une  à  remplir,  tous  ceux  qui  pcuvoient 
y  prétendre  se  présentoient  en  même  tems 
devant  le  Souverain.  Là  ,  sur  un  talisman 
composé  par  les  Génies,  ils  gra voient,  avec 
un  diamant,  les  titres  qui  leur  donnoieni  lieu 
d'espérer  la  préférence.  Et  tel  étoit  le  pou- 
voir du  talisman  ,  que  si  pour  se  faire  valoir 
on  y  traçoit  quelques  faits  ,  quelques  éloges 
de  soi-même  qui  blessassent  la  vérité ,  Xt^ 
caractères  ,  en  cet  endroit ,  changeoient  de 
couleur,  lorsque  le  talisman  passoit  entre  \q.% 
mains  du  Monarque.  Ce  Prince,  le  plus  équi- 
table des  Rois,  n'avoit  trouvé  cet  expédient 
que  pour  n'être  jamais  trompé  par  la  vrai- 
semblance. 

Un  jour  que  la  Province  la  plus  considé-i 
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fable  rie  rEmvTire  se  trouva  sans  Gouvernent 
(c'étoi'  le  Khorassran),  comme  il  falloitypour 
ïeinplir  cette  pface  avec  dignité  ,  avoir  des 
nchcsses  iiîimeiises,  denx  hommes  seuls  vin- 
renr,  se  prosternci'  devant  le  Roi.  L'un  des 
concurrens  ^  qui  s'appeloii,  Kosroun  ,  descen- 
Ctoit  des  Giamites  ,  cette  race  û  ancienne  & 
si  illustre  dans  la  Perse  ,  que  peu  d'avnres 
©soient  lui  disputer  la  prééminence.  Ootre 
lîii  avantage  si  favorable,  pour  être  traité  avec 
distinction  par  le  Souverain,  Kosroun  ,  inca-r 
pab'e  de  manquer  à  l'honneur  ,  quoiqu'aut 
fond  il  n'y  fût  attaché  que  par  vanité,  joignoit 
encore  à  une  belle  figure,  beaucoup  d'esprit; 
mais  il  étoit  né  farouche  &  impérieux  \  soa 
sérieux  désignoit  la  fierté  ;  son  sourire  mar- 
quoit  une  Li^onie  méprisante.  Occupé  sans 
cesse  de  ses  ayeux ,  il  s'approprioit  en  idée  , 
couime  si  c'eût  été  une  partie  de  leur  suc- 
cession, tout  ce  quiavoii  fait  leur  gloire.  Son 
concurrent  qui  se  nommoit  Tharzis,  descen- 
du d'une  ancienne  famille  ,  mais  peu  comme  , 
l'étoit  acquis  i:ne  considération  telle  ,  qu'une 
plus,  haute  naissance  que  la  sienne  n'auroir 
pu  y  rien  ajouter.  Ayant  les  vertus  &  les  ta- 
lens  qui  rendent  digne  des  grandes  places  , 
il  pensoit  si  modestement  sur  tout  ce  qui  pou- 
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voit  être  à  sa  gloire;  il  paroissoit  si  peu  oc- 
cupé de  son  esprit,  dans  les  moinens  où  il 
réussissoit  davantage ,  qu'on  lui  pardonnoit 
sans  peine  une  supériorité  qui  ne  servoit  qu'à 
rendre  son  commerce  plus  aimable, 

Kosroun ,  d'un  air  où  la  confiance  étoit 
peinte,  s'approcha  du  Trône.  S'étant  prosterné 
avec  affectation  (  comme  si  la  Cour  avoit  eu 
besoin  de  son  exemple,  pour  rendre  au  Sou- 
verain ce  devoir  indispensable)  il  reçut  le 
talisman  ;  &<  pers'uadé  que  son  mérite  seul  dé- 
cidoit  suftisamment  en  sa  faveur, voici  ce  qu'il 
se  contenta  de  tracer  : 

M  E  s     A  Y  E  U  X      ET     MOI. 

Le  talisman  passa  ensuite  dans  les  mains 
de  Tharzis ,  qui  pensant  que  la  grâce  la  mieux 
méritée  est  toujours  une  grâce  pour  qui  la 
reçoit,  grava,  pour  motifs  de  celle  qu'il  atten- 
doil  du  Monarque  ,  ce  peu  de  mots  : 

Vos      BONTÉS     ET     MON     ZELE. 

Le  Roi  resta  quelques  momens  dans  le  si- 
lence, observant  le  talisman.  Il  se  tourna  en- 
suite vers  les  portiques  d'un  saion  intérieur, 
dont  l'accès  étoit  interdit  à  tous  ses  Courtisans, 
A  l'instant  les  portiques  s'ouvrirent;  on  en- 
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teiïdit  un  bruit  mêlé  du  son  des  instrumeh?^ 
&  des  acclamations  qi-ii  accompagnent  un 
triomphe  ,  <îs:  l'on  vit  paroître  soixante  Vieil- 
lards vénérables.  Ces  Vieillards,  après  s'être 
inclines  avec  respect,  se  placèrent  aux  deux 
côtés  du  Ti  ône  ,  chacun  sur  un  trophée  qui 
"venoit  de  s'élever.  Kosroun  étonné,  demanda 
avec  un  air  de  curiosité  dédaigneuse,  quelles 
éloient  cas  figures  bizarres  qui  osoient  se 
placer  si  pics  du  Souverain f  Tout  garda  le 
silence. 

Voyez,  dit  le  Roi  aux  deux  Prétendans  , 
CCS  Sages  qui  m'environnent  ;  plus  éclairés 
que  moi ,  ils  vont  choisir  entte  vous.  Kosroun 
blessé  de  cette  loi,  représenta  qu'il  s'aviliroit 
à  reconnoîire  d'autre  Juge  que  son  Souverain; 
&  loin  de  chercher  à  se  rendre  favorables  ces 
mêmes  Vieillards ,  doiit  sa  destinée  pouvoil 
dépendre,  il  les  récusa  avec  hauteur.  II  exposa 
sans  ménagement  que  l'âge  pouvoitavoir  altéré 
leur  raison  ;  qu'attachés  à  des  préjugés,  à  des 
usages  qui  avoient  vieilli  avec  eux,  ils  seroient 
peut-être  injustes  ,  avec  le  dessein  d'être  équi- 
tables. Eniin  son  caractère  présomptueux  &: 
altier,  son  ujépris  pour  le  reste  <Aç:s  honunes^ 
parurent  à  découvert;  &  quelques-uns  de  ces 
Vieillards  voulant  lui  remontrer  l'indécence 
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i^es  discours  qu'il  osoit  se  permettie ,  il  ne 
daigna  pas  les  écouter-.  Son  orgueil  alla  jusqu'à 
leur  reprocher  de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient 
au  seul  homme  qui  restât  de  l'illustre  race  d^s 
Giamites.  A  ce  nom  les  Vieillards  firent  un 
cri  d'indignation  :  Sachez  ,  dit  le  plus  véné- 
rable ,  à  qui  vous  faites  ce  reproche;  c'est 
aux  Giamites  mêmes  que  vous  parlez-,  c'étoit 
eux  efrectivement.  Le  Roi  ,  pour  confondre 
le  présomptueux,  par  les  motifs  mêmes  qui 
faisoient  naître  sa  confiance  ,  avoit  avec  le 
secours  du  talisman  évoqué  ces  sages  Ombres- 
Kosroun  alors,  dépouillé  subiteuTent  de  tout 
ce  qui  fondoii  sa  considération  ,  ne  fut  plus 
apperçu  que  par  ses  défauts  ;  il  ne  vit  plus  pour 
lui  dans  tous  les  yeux,  que  le  mépris,  on 
une  sorte  de  pitié  presqu'aussi  hiuniliante. 
Apprenez  ,  malheureux  Kosroun,  continua 
le  Vieillard,  que  celui  à  qui  les  vertus  de  ses 
ancêtres  n'inspirent  qu'un  sentîtr.ent  d'orgueil 
c|ui  ie  fait  haïr,  est  désavoué  d'eux.  Eprouvez 
que  loin  d'avoir  part  à  leur  gloire,  il  est  con- 
damné à  l'oubli  &  à  la  honte  d'être  inutile  à 
ces  mêmes  concitoyens. dont  il  dédaigne  d'eue 
aimé.  Le  Roi  nomma  alors  Tharzis ,  &  les 
Vieillards  disparurent.  On  conçoit  quelle  im- 
pression cet  événement  lit  dans  la  Perse  sur 
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l'esprit  de  ceux  qiû  avoient  d'illustres  ancêtres. 
Dans  h  craiî.te  de  les  voir  renaître  toiit-à-coiip 
on  ne  songea  qu'à  se  rendre  digne  d'eux.  Mais 
malheureusement  le  secret  de  les  évoquer  s'est 
perda,  &  voici  le  sei;l  effet  qui  reste  du  pou- 
voir du  charme.  Quand  on  marque  aux  Grands, 
qui  ne  méritent  rien  par  eux-mêmes  ,  des 
déférences  ou  du  respect,  une  voix  qu'eux 
seuls  n'entendent  pas,  leur  crie:  ce  n'est  pas 
à  vous ,  c'est  à  vos  ayeux  ,  que  les  égards 
dont  vous  jouissez,  s'adressent. 
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LiDOR  6c  Ttiersandre  étoient  jumeaux,  & 
d'une  tigure  qui  nelaissoit  rien  à  désirer.  C'é- 
îoit  encore  un  autre  prodige  que  leur  parfaite 
ressemblance.  Ils  avoient  avec  beaucoup  d'es- 
prit l'un  &.  l'autre,  les  mêmes  traits,  la  même 
action  ,  le  même  son  de  voix.  Il  sembloiî 
enhn  que  la  nature  ayaiit  formé  l'un  des  deux, 
avoit'été  si  contente  de  l'ouvrage,  qu'elle  avoit 
pris  plaisir  à  l'uuiter,  sans  la  moindre  diflé- 
rence.  Ayant  été  adoptés  dès  le  berceau  par 
lin  Enchanteur  &.  par  une  Fée,  ils  passoieniÈ 
dans  leur  Palais  une  vie  agréable.  L'EncIian- 
teur  étoitle  meilleur  homn-ie  du  monde;  ii 
ii'avoit  qu'une  chose  de  gênante  ,  c'est  que 
comme  il  pensoit  fort  peu,  il  v.ouloit  qu'on 
pensât  pour  lui  ;  qu'on  fût.  tant  que  le  jour 
duroit,  occupé  à  t'entrecerur;  iS.  sur-îoiu.  qu'on 
montrât  fort  peu  d'esprit,  tout  ce  q'ii  étoit 
au-delà  de  la  portée  du  sien  ,  l'ènri^'yant  à 
l'excès.  Il  oxigeoit,  par  exemple,  quj  vous 
lui  contassiez  tous  les  petiis  ditails  de  vore 
/  journée,  ^  cent  minuties  pareilles,  <*n  si  jus- 
tement à  charge  à  tout  autre  que  cetui  quia 
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îa  petitesse  d'esprit  de  les  raconter.  La  Fce 
au  contraire  avoit  en  antipathie  quelqu'un  qui 
parloit  de  soi  sans  nccessitc;  elle  auroit  mieux 
aimé  qu'on  n'eût  eu  rien  à  lui  dire.  jMais  ne 
voulant  contraindre  personne,  comme  Alidor 
parloit  voiontiers  de  tout  ce  qui  le  regardoit, 
çWq.  l'avoitnbandonné  à  l'Enchanteur,  &  s'étoît 
réservé  Thersandre  ,  l'ayant  accoutumé  de 
bonne  heure  à  ne  point  entretenir  les  autres 
de  ses  petites  aventures ,  de  ses  goûts,  de  ses 
haines  ,  m  eiiliu  de  tout  ce  qui  n'intéressoit 
que  lui. 

Thersandi^e  &  son  frère  étoient  dans  leur 
vingtième  année,  lorsqu  ils  entendirent  un  Hé- 
rault qui  Ciioit  à  haute  voix:  Qui  osera  mé- 
riter Vhonnzur  d^ épouser  la  fille  du  Roi ,  ou, 
d'être  Gouverneur  de  La  moitié  du  Rojaum.e  l 

Il  vient  de  naître  un  homme  ,  ou  plutôt 
un  hornhle  monstre  à  deux  têtes  ^  &  qui  porte 
écrit  sur  chaque  front  en  caractères  de  feu  : 
Quon  me  donne  la  Princesse  en  mariage^  ou 
je  renverserai  le  monde.  Comme  il  est  fils  £un- 
BncJuinteur ,  il  dissipe  unz  armée  par  le  seul 
bruit  de  sa  vo'axi  mais  il  peut  succomber ,  s'^il 
n  est  attaqué  que  parunpetitnombre.  Quiconque 
Vaura  vaincu  &  apportera  sa  dépouille^  recevra, 
au  choix  de  la  Princesse  ^  Vune  des  récompenses 
promises» 

Le 
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Le  Hâ-auli  ayaiu  achevé  ,  il  leur  remit  im 
rouler II  'fccorce  d'arbre,  sur  lequel  ils  uou- 
vèreiu  tracé  : 

Portrait  de  la  Princesse. 

Quavec  le  secours  de  thn-agination.  la  plus 
ingénieuse  ^  on  se  représente  tout  ce  qui  forme 
une  personne  charmante  par  la  figure  ^  l'esprit 
&  h  caractère  ;  qu  ensuite  on  considère,  on  en- 
tende la  Princesse  ^  on  dira:  Je  n\ivois  fait 
quune  ébauche^  Voilà  ce  que  je  voulais  dé' 
peindre. 

Mon  frère,  dit  Thersandre,  nous  ne  sommes 
encore  connus  que  par  la  singularité  de  notre 
ressemblance.  C'est  ici  l'occasion  de  nous 
signaler.  Alidor  fut  du  même  setuimenr.  Ils 
s'armèrent  chacun  d'un  dard,  d'un  bouclier 
&  d'une  épée;  &  ayant  appris  que  le  Géant, 
qui  parcouroit  cent  lieues  de  pays  d'un  soleil 
à  l'autre,  n'étoit  pas  loin  de  leur  Château, 
ils  allèrent  à  sa  rencontre.  A  peine  furent-iis 
sur  le  bord  d'un  bois  assez  proche  de  leur 
demeure,  qu'ils  appsrçurent  un  monstre  haut 
de  trente  pieds,  ayant  deux  têtes  humaines  , 
des  ailes  de  cristal,  &  quatre  bras  armés  de 
grifies  fort  longues  &  dentelées.  Il  ne  voloit 
pas ,  mais  secouru  de  ces  mêmes  aîles ,  il  mar- 
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choit  avec  une  rapidité  cionnante,  s'appuyant 
sur  une  énorme  massue. 

Malgré  la  supériorité  que  parolssoit  avoir 
sur  eux    un  colosse    si  terrible  ,   connue   il 
avoit  quelque  chose  d'humain  ,  ils  crurent  que 
ce  seroit  une  lâcheté   de  l'attaquer  ensemble. 
Ils  pensoieni  que  le  courage  c^  l'adresse  étoient 
un   genre  de    force    supérieur   à   tout  autre; 
&  ayant  tiré  au  sort  à  qui  le  combattroit  le 
premier,  Alidor  fut  le  fortuné.  Il  marcha  aus- 
si-tot  vers  le  Monstre,  qui  s'ctant  armé  de  son 
arc,  tira  plusieurs  flèches,  dont  la  pesanteur 
auroit  ébranlé  une  tour.  Alidor  les  évita  avec 
ujie  adresse  extrême,  &  lançant  son  dard,  il 
lit  à  l'une  des  têies  du  Géant  une  légère  bles- 
sure. Le  Monstre  alors  faisant  plusieurs  mou- 
vemens  de  son  énorme  massue,  causa  une  si 
grande  agitation  dans  l'air,  qu'Alidor  tomba 
comme  si  un   ouragan  l'eût  renversé.  Ther- 
saiidrc  voyant  son  frère  hors  de  combat,  cou- 
rut pour  le  venger.  Le  Géant  icjioit  \m  bras 
levé  pour  accabler  son  ennemi  vaincu,  lors- 
qu'il apperçut  le  nouveau  combattant  qui  lui 
crioit  de  se  défendre;  &  furieux  de  ce  qu'un 
adversaire  qu'il  trouvoit  méprisable  se  llatttoît 
de  le  mettre   en  péril,  il   résolut  de  lui  faire 
soutliir  une  mort  horrible.  On  vil  alors  jaillir 
de  ces  mciues  caractères  qu'il  avoit  imprimés 
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sur  chaque  front,  des  serpentaux  eufîammés 
&  des  Hèches  brûlantes.  Thersandre,  loin  d'en 
être  efirayé  ,  se  jetta  à  travers  ces  dangers  ; 
il  lança  âsn  dard  avec  tant  de  justesse,  qu'il  fit 

au  Monstre  une  orofonde  blessure.  Le  Monstre 

i. 

alors  leva  sa  massue,  mais  les  forces  lui  man- 
quèrent; il  tomba.  Se  Thersandre  lui  trancha 
ces  deux  formidables  teies  qui  avoicnt  causé 
tanfde  frayeur  au  Roi  Se  à  la  Princesse,  lors- 
que le  Monstre  avoii  été  la  demander  en  ma- 
riage. 

-  Pendant  ce  combat,  Alidor  ayant  repris  ses 
esprits ,  Thersandre   Se  lui   allèrent  faire  part 
de  ce  triomphe  à  l'Enchanteur  &  à  la  Fée  , 
qui  furent  charmés  de  ce  qu'ils  avoient  tenté 
cette  grande  entreprise  de  leur  propre  it:iou- 
vemenî.    Allez,   leur  d'n    l'Enchanteur,    ap- 
prendre au  Roi  la  mort  du  Monstre,  Gantez- 
iui  bien   en   détail  les  circonstances  de  cette 
admirable  nouvelle ,   &    recevez  les  récom- 
penses que  vous  avez  méritées.  La  Fée  parla 
differemnient  à  Thersandre.  Sans  doute  ,   lui 
dit-elle  en  secret ,   vous  voulez  être  i'époux 
de  la  Princesse?  II  faut  mériter  qu'elle  vous 
préfère;  observez  plus  sévèrement  que  jamais 
de  ne  poiiu  parler  de  vous,  lors    même  que 
vous    l'entretiendrez    du    service    que    vous 
venez   de   lui    rendre,   Thersandre  remercia 
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la  Fée  ,   rejoignit   son    frère  ;    ils  partirent. 

lis  arrivèrent  le  lendemain  à  la  Cour.  Le 
Roi  &  la  Princesse  ,  déjà  informés  de  toutes 
\e.s  circonstances  de  leur  victoire,  vcyalurent, 
pour  [qs  recevoir  avec  distijiction  ,  leur  don- 
ner à  chacun  une  audience  particulière.  Ali- 
dor ,  comme  l'aîné ,  parut  le  premier  ;  sa 
figure  si  belle  &  si  noble  ,  une  certaine  grâce 
qui  paroissoitdans  toutes  ses  actions,  &  Ifune 
des  têtes  du  Monstre  qu'il  portoit  avec  fierté 
au  bout  de  son  cpée,  tout  cela  formoit  un 
contraste  qu'on  voyoit  avec  wnt  sorte  d'ad- 
miration. Le  Roi  &  la  Princesse  en  furent 
frappés.  Alidor  conta  comment  son  frère  & 
lui  5  sur  le  récit  du  Hérault,  avoient résolu 
de  chercher  le  Géant.  Il  ne  songea  point  à 
parler  du  portrait  de  la  Princesse;  mais  il  dé- 
peignit la  figure  effrayante  du  Monstre  S<  tout 
le  péril  de  le  combattre,  la  blessure  qu'il  lui 
avoit  faite,  &  enfin  l'effet  de  ce  tourbillon 
donc  il  avoit  été  renversé  comme  d'un  coup 
de  tonnerre. 

Pendant  ce  récit ,  qu'Alidor  orna  de  traits 
d'esprit  &  d'éloquence,  flatté  de  l'espoir  d'ob- 
tenir la  main  de  la  Princesse,  il  avoit  paru 
beaucoup  moins  occupé  d'elle  que  de  l'éclat 
de  sa  propre  aventure.  Le  Roi,  après  lui  avoir 
donné  toutes  sortes  de  témoignages  d'estims  ; 
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Ailez ,  lui  dit-il,  vous  apprendrez  bientôt 
quelle  sera  votre  récompense.  Alidor  se  re- 
tira, &  Thersandre  fut  introduito 

Thersandre  ne  portoit  point  une  des  têtes 
du  Monstre  ,  comme  avoii  fait  Alidor  ;  il  l'a- 
voit  déposée  dans  la  salie  des  Gardes  ,  aii 
pied  du  faisceau  d'armes.  Il  parut  avec  l'ex- 
térieur simple  d'un  homme  qui  n'auroit  eu 
aucune  part  à  l'événement  du  jour.  Ce  fuî 
toute  la  différence  que  la  Princesse  apperçut 
entre  son  frère  &  lui  y  étant  d'ailleurs  très-sur- 
prise de  leur  ressemblance.  Thersandre  s'avan- 
ça avec  beaucouD  de  orace  &  de  modestie: 
il  resta  dans  le  silence ,  attendant  que  le  Roi 
lui  parlât. C'est  donc  vous ,  brave  Thersandre, 
qui  avez  triomphé  du  Géant?  lui  dit  le  Roi. 
Mon  frère  l'a  voit  blessé ,  répondit  Thersandre, 
8c  depuis  sa  blessure  il  avoit  peine  à  se  dé- 
fendre. Vous  rabaissez  beaucoup  la  gloire  de 
votre  combat,  continua  le  Monarque;  mais 
je  suis  instruit  des  périls  que  vous  avez  bra- 
vés. Le  Monstre  étoit  facile  à  vaincre ,  reprit 
Thersandre,  sa  vie  troubloi?  le  bonheur  du 
Roi  &  les  beaux  jours  de  la  Princesse.  C'est 
vous  qui  me  les  rendez  ces  beaux  jours  ,  dit 
la  Princesse,  &  vous  ne  parlez  point  de  la 
récompense  !  Vous  venez  de  l'accorder,  Prju- 
cesse,.  répondit  Thersandre  ,    vous  annoncez 
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que  vous  a!!cz  vivre  heureuse.  Cependant  3, 
ajouta  le  Roi,  i'ui  promis  la  moitié  de  mou 
Royaume.  1!  appartient  tout  entier  à  la  Prin- 
cesse ,  interrompit  Thersandre  ;  \\w  don  qui 
diminucroit  de  son  bonheur  ou  de  sa  gloire  , 
poLuroit-ii  être  regardé  comme  un  bienfait 
par  aucun  de  vos  sujets?  C'est  assez,  dit  !c 
Roi,  vous  apprendrez  comment  je  sais  recon- 
r:oître  un  service  de  cette  importance. 

Quand  Thersandre  se  fut  retiré  ,  le  Roi  , 
qui  ii'aimoit  pas  moins  que  l'Enchanteur  à 
entendre  raconter  de  belles  histoires ,  dit  à 
sa  iille  :  Me  voilà  bien  embarrassé.  Celui-ci 
ne  veut  pas  de  la  moitié  de  mon  Royaimie; 
il  mérite  cependant  aussi  une  grande  récom- 
pense. Mais  si  tu  te  détermines  à  épouser  l'un 
dit%  deux ,  vraisemblablenient  tu  ne  prendras 
pas  Thersandre.  Il  me  paroît  qu'il  a  bien 
moins  d'esprit  que  son  frère  :  i\  n'a  pas  su 
nous  conter  son  combat,  comme  avoit  fait  û 
agréablement  Alidor.  Mon  père ,  répondit  la 
Princesse ,  pardonnez  si  mon  sentiment  n'est 
pas  conforme  au  votre.  Thersandre  ne  me 
paroît  avoir  d'avantage  sur  Alidor,  que  l'é- 
lévation d'ame  qu'il  montre,  en  n'étant  point 
occupé  de  sa  victoire  :  Eh  quelle  différence 
cela  met  entr'cnx  ?  Quiconque  peut  n'avoir 
point  de' vanité  sur  révcncmcnt  le  plus  brillant 
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de  sa  vie,  a  sans  doute  une  force  d'esprit, 
une  raison  supérieure  ,  qui  ne  se  démentiront 
jamais.  J'avoue  que  Thersandre  m'a  prévenuv-^ 
en  sa  faveur,  &  que  je  Tépouserois  sans  ré- 
pugnance. Il  me  semble  que  je  ne  trouverois 
dans  Alidor  qu'un  libérateur  qui  se  plairoit 
à  me  faire  souvenir  que  je  suis  sa  conquête; 
qui,  àhs  que  ia  moindre  inquiétude  vien- 
droit  le  saisir  ,  me  présentcroii  la  tête  du 
Géant,  pour  me  faire  souvenir  de  ce  que  je 
lui  dois,  Si  qui  réduiroit  ainsi  nia  tendresse 
à  la  reconnaissance.  Dans  Thersandre  je  dé- 
couvre à  la  fois  un  exirême  désir  de  m'inté- 
resser  en  sa  faveur,  avec  la  crainte  généreuse 
de  me  rappeler  qu'il  m'a  servie  :  il  n'envisage 
dans  ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  il  ne  sent  que 
le  plaisir  d'avoir  contribué  au  bonheur  de  ma 
vie,  &  n'ose  s'en  faire  un  titre  pour  me  plaire. 
L'un  s'applaudiroit  sans  cesse  d'avoir  mérité 
ma  main  J  l'autre,  en  la  méritant  davantage, 
regardera  comme  une  grâce  de  l'avoir  obte  • 
nue.  Combien  k  modestie  ajoute  aux  autres 
qualités  qui  rendent  aimable  !  Me  voilà  dé- 
trompé, dit  le  Roi ,  je  vois  qu'effectivement 
Thersandre  te  plaît  plus  que  son  frère  ;  demain 
ïious  leur  apprendrons  leur  destinée  :  en- 
voyons inviter  l'Enchanteur  &  ia  Fée  qui  les 
aiment  ,   à  venir  être  témoins  des  effets  de 
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notre  reconnoissance.  Le  lendemain  l'Ert- 
chante'.ir  c^  la  Fée  étant  arrivés  ,  le  Roi  dé- 
clara qu'Alidor  aiiroit  le  Gouvernement  de 
la  moitié  du  Royaume.  Il  ordonna  qu'on  pré- 
parât les  fêres  qui  doivent  précéder  l'hyme- 
née;  ensuite  il  posa  sa  couronne  sur  la  tête 
de  sa  fiilcj  lui  remit  son  sceptre,  &  présen- 
tant Thersandre  :  Vous  êtes  Reine ,  dit  -  il , 
êc  voilà  votre  libérateur.  La  Princesse  regarda 
Thersandre,  lui  donna  le  sceptre,  &  Ther- 
sandre tomba  à  ses  pieds.  Devenu  cperdii- 
mem  amoureux  d'elle ,  pour  avancer  d'un 
moment  le  bonheur  de  recevoir  sa  foi ,  il 
auroit  combattu  un  nouveau  Monstre.  Enfin 
ce  moment  désiré  arriva  ;  la  Princesse  ne  s'é- 
toit  pas  trompée;  Thersandre  ,  Epoux  &  Roi , 
garda  la  douceur ,  la  simplicité  de  son  carac- 
tère. On  parle  encore  de  la  félicité  toujours 
égale  dont  la  vie  de  ces  deux  époux  a  éré 
remplie. 
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CONTE, 

ijNE  Fée  avoit  trois  nièces;  l'aînée  étoit 
belle,  la  seconde  jolie,  &:  la  troisième  laide. 
La  belle  étoit  si  contente  ,  si  glorieuse  de 
l'être,  qu'elle  n'étoit ,  qu'elle  ne  vonioit  être 
que  cela;  elle  n'imaginoit  point  d'autre  avan- 
tage dans  le  monde.  Si  elle  marchoit,  sa  con- 
tenance sembloit  vous  dire  :  Voyez  de  quel 
air  la  beauté  se  promène.  Devenoit-eite  rê- 
veuse ,  la  voyoit-on  s'endormir,  s'éveiiier, 
c'étoit  en  attitude  de  belle  personne.  Quand 
vous  l'entreteniez  des  choses  qui  la  regar- 
doient,  elle  vous  répondoit  comme  si  vous 
lui  aviez  donné  des  louanges.  On  lui  auroit 
raconté  la  mort  du  grand  Pan,  ou  l'entreprise 
des  Argonautes,  qu'elle  auroit  cru  que  c'étoit 
une  allégorie  sur  ses  charmes.  La  jolie,  vive 
naturellement  ,  fort  piquante  &  supérieure- 
ment coquette,  vouloic  que  tout  fût  occupé 
d'elle,  jusqu'aux  femmes  ;  car  il  falloir,  pour 
être  heureuse,  se  voir  l'unique  objet  de  leur 
jalousie,  de  leurs  plaintes,  de  leur  aigreur, 
eomme  celui  de  l'empressement  ,  dts  soins, 
des  inquiétudes,  des  préférences  de  tous  les 
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hommes.  On  ne  cessoit  presque  pas  de  par- 
ler,  atin  que  les  autres  femmes  n'eussent  pas 
Je  tems  de  montrer  de  i'esprit  ;  &  quand  on 
ne  se  sentoit  pas  ce  fond  d'enjouement  qui 
donne  si  bien  l'air  de  la  première  jeunesse  „ 
on  y  suppicoit  en  prenant  l'air  de  J'étourdc- 
rie.  Il  falloit  voir  encore  comme  on.  afFectoit 
de  paroître  sensible  aux  amusemens  ,  aliii  de 
laisser  imaginer  que  si  on  se  permettoit  des 
passions ,  on  les  auroit  extrêmement  vives. 
Elle  tiroit  même  parti  de  sa  mauvaise  hu- 
meiu'  (  car  elle  en  avoir)  ;  elle  en  montroit 
aussi  sans  en  avoir,  3c  alors  elle  devenoit  mo- 
quci:se;  ainsi  c'étoit  être  toujours  le  person- 
nage qui  attiroit  l'attention  de  toute  l'assem- 
blée. Enfin,  pour  achever  le  portrait,  sensible 
imiqucment  par  vanité  ,  indilTcrente  dans  le 
cœur,  elle  n'exigcoit  ni  de  l'amitié,  ni  n'en 
vouloit  rendre  ;  aussi  n'en  avoii-e!ie  jamais 
inspiré. 

La  laide  l''^;toit  encciivement ,  mais  d'une 
laideur  qui  ne  resseniblcsit  point  à  toutes  celles 
qii'on  rcncontroit  afors  assez,  communément 
dans  le  monde.  Quand  on  regardoit  ses  traits 
en  détail,  il  n'y  en  avoit  pas  im  seul  qui  ne 
déplût-,  à  les  voir  ensemble,  c'étoit  de  mo- 
ment en  moment  une  physionomie  nouvelle 
toujours  singulière  ,    toujours  agréable  :  cm 
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jiigeoit  que  cette  variété  venoit  de  beaucoup 
d'imagination,  &  que  cette  imagination  devoit 
ctre  charmante;  elle  l'ctoit  aussi.  La  gaieté, 
la  douceur,  la  finesse,  &  sur  tout  cela,  ce 
naturel  qui  ne  prétend  à  rien  ,  &  qui  fait  tout 
v:iIoir,  voilà  à  la  fois  son  esprit  &  son  visage; 
car ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'un  étoit  toujours  l'ame 
de  l'autre.  Ajoutez  qu'elle  avoit  \q.s  plus  belles 
dents  du  monde,  &  que  le  reste  de  sa  figure 
étoit  fort  bien  j  voilà  toute  la  personne.  J'ou- 
bliois  ce  qui  peut  servir  le  mieux  à  faire  con- 
noîire  son  caractère;  elle  savait  qu'elle  étoit 
laide,  &  nesedouioit  pas  qu'elle  eût  de  quoi 
le   fiiire  oublier. 

Leur  tante ,  qui  n'avoit  employé  son  art 
qu'à  se  perfectionner  la  raison,  qu'elle  regarr 
doit  comme  le  premier  de  tous  les  dons,  auroit 
bien  voulu  pouvoir  en  lane  part  à  ses  nièces. 
Elle  quiitoit  souvent  le  pays  des  Fées,  pour 
venir  vivre  avec  elles.  Il  est  temps  que  vous 
choisissiez  un  état ,  leur  dit-elle  un  jour.  Si 
vous  étiez  mes  filles,  vous  seriez  Fées  comme 
moi;  mais  à  mes  nièces,  je  ne  puis  donner 
de  ma  Féerie,  que  quelques  secours  pour  leur 
faire  un  grand  établissement.  Voyons  d'abord 
quelle  figure  vous  voulez  avoir;  car  il  dépend 
de  moi  de  changer  la  vôtre.  L'aînée  répondît 
à  cette  proposition  avec  un  air  de  dédain  :  Ne 
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periez'poini  à  cela  l'excellence  de  votre  ar?^ 
ma  tante,  rien  ne  presse.  Je  me  consulterai, 
dit  Ja  seconde  avec  un  sourire  lorgneur  qui 
marqiioit  wn^  satisfaction  de  soi-même  la  plus 
crgueiiieiîse  &  la  mieux  enracinée.  Pour  moi, 
dit  la  troisième,  je  ne  pourrois  que  gagner  à 
u.î  changement,'  tenez,  matante,  que  je  prenne 
la  fig'^îre  sous  laquelle  je  vous  inspirerai  le  plus 
d'an^itié  pour  moi.  Et  la  Fée  de  l'embrasser. 
Mademoiselle  n'iinagine  donc  point  d^  modèle 
sur  lequel  ma  tante  pût  la  former  f  ajouta 
j'ainée,  comme  par  bonté  pour  cette  pauvrs 
cadette.  Vous  pouvez  vous  flatter,  ma  tante, 
continua  la  seconde,  qui  avoit  pris  de  l'hu- 
meur de  ce  que  la  laide  avoit  été  embrassée, 
que  son  changement,  quel  qu'il  soit,  fera  beau- 
coup d'honneur  à  votre  art .  Il  me  vient  une 
autre  idée,  dit  la  Fée  :  Si  nous  allions  voyager 
dans  quelques  Royaumes  étrangers,  vous  sau- 
riez ce  qu'on  pcnseroit  du  mérite  que  vous 
avez  actuellement;  vous  connoîtriez  aussi  les 
dift'érentes  conditions  où  l'on  peut  vivre  heu- 
reux ,  «Se  vous  vous  décideriez  ensuite.  Le 
projet  fut  mianimemcnt  approuvé.  La  Fée 
trouva  convenable  que  dans  le  voyage  elles 
passassent pournièces de  Fées;  c'étoit le  moyen 
d'être  par-tout  fort  bien  reçues.  Il  faudra  aus- 
si, ajoutèrent  les  deux  aînées,  afin  que  tou'^ 
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soit  dans   la  bonne   foi ,   que  nous  gardions 
notre  nom   ordinaire,  c'est-à-dire,  la  belle, 
la  jolie  ,  la  Jaide;  vovis  savez  qu'on  nous  ap- 
pelle ainsi  depuis  le  berceau.  La  Fée  y  con- 
sentit; &  pour  n'être  point  accablée  de  toutes 
les  demandes  ridicules  qu'on  viendroit  lui  faire, 
si  elle  s'annonçoit  comme  Fée  ,    elle  voukit 
ne  paroître  que  la  Gouvernante  desesnicces. 
On  part,  &  pendant  le  voyage,  dès  qu'on 
éioil  dans  une  grande  Ville  ,   les  deux  aînées 
ne  manquoient  pas  de  répéter  cent  fois  à  propos 
de  rien  :  Mais  que  fait  la  laide  f  Ecortez,  ma 
tante,  ce  que  dit  la  laide.  On  préiend  même 
qu'elles  portoient  dans  une  petite  cage  de  sa- 
tin, dont  les  barreaux  étoient  de  pliiche,  une 
petite  Perruche  à  voix  aigre  ^  perçante,  qui 
répétoit  cent  fois  dans  une  heure:  La  laide  , 
la  laide,  la  laide  ,  &:c'ctoient  elles  qui  l'avoient 
instruite.  Il  est  certain  du  moins  que  depuis 
qu'on  avoit  donné  à  leur  sœur,  étant  encore 
au  berceau,  le  triste  nom  de  laide  ,  elles  seules 
Je  lui  avoient  fidèlement  conservé;  tous  ceux 
qui  l'environnoient  en  avoient  chacun  imaginé 
un  autre.  L'un  l'appeloit  Z infime,  ce  qui  en 
langage  de  Fée  veut  dire  ,  mieux  que  belle, 
Uiiuwe  Clarine  f  c'esî-à-dire,  qui  ne  Ca.meroitl 
Et  ainsi  de  quantité  d'autres  noms.  Si  elie  n'en 
avoit  eu  qu'un  déterminé,  elle  y  auroit  perdu  j. 
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quelque  beau  qu'il  eût  été.  II  est  vrai  qu'on 
jie  prononçoit  ceux-ci  que  tout  bas  devant 
ses  sœurs,  de  peur  de  les  mettre  en  colère ,  & 
qu'elle-même  nerouloitpas  les  entendre.  Mais 
l'appeler,  comme  par  méprise,  d'un  de  ces 
noms,  c'éioit  lui  dire  une  chose  obligeame, 
^  on  profitoit  de  toutes  les  occasions  de  se 
méprendre.  Car  comme  on  craignoit,  parce 
qu'elle  étoit  extrêmement  modeste,  qu'elle  ne 
se  crut  du  genre  de  laideur  que  ses  soeurs  lui 
reprocboicnt  si  volontiers  ,  on  s'appliquoit 
à  lui  persuader  le  contraire,  &  cela  parce  qu'elle 
cherchoit  à  être  aimée. 

Leur  premier  séjour  fut  à  la  Cour  à' Assj» 
rie.  C'éioit  une  Cour  brillante  ,  nombreuse, 
oii  les  hommes  étoient  à  la  fois  sensés  &:  ai- 
mables ,  où  les  femmes  étoient  charmantes, 
&  vivoiciittMTsemble  sans  se  haïr,  parce  qu'elles 
n'avoient  que  le  cœur  sensible,  Si.  que  leur 
amour-propre  ne  se  blessoit  jamais  mal-à-pro- 
pos. Ce  n'étoit  pas  qu'il  y  eût  aussi  des  femmes 
vaincs,  aigres,  méprisantes;  des  hommes  con- 
fians,  frivoles,  indiscrets  ;  mais  c'étoit  le  petit 
nonibre,  &:  cela  fait  une  nation  bien  raison- 
nable. La  belle  y  fut  d'abord  admirée;  la  jolie 
y  fut  suivie;  la  laide  (  j'aime  mieux  dire  la 
troisième)  resta  d'abord  assez  ignorée,  parce 
qu'on  s'occupoit  des  deux  autres. 
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Bientôt  Paîiiée  fut  trouve e  trop  froide,  trop 
v-aine  dans  la  société,  &  regardaiu  trop  en 
pitié  tout  ce  qiii  n'étoit  pas  la  beauté,  c'est- 
à-dire  tout  autre  que  la  sienne.  Bientôt  la  voilà 
négligée-,  abandonnée;  &,à  quelques  vieux 
Seigneurs  près,  qui  n'avoient conservé  deleuc 
jeune  âge  qu'une  parfaite  &  ennuyeuse  admi- 
ration pour  les  belles,  gWq  ne  se  trouva  pliis 
d'adorateurs.  Et  comme  elle  avoit  méprisé 
toutes  \qs  femmes,  celles  qui  s'en  étoient  for- 
malisées ,  parce  qu'elles  n'avoient  pas  assez 
d'esprit  pour  en  rite,  s'en  trouvèrent  encore 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  lui  donner  des  ri- 
dicules. La  seconde,  qui  avoit  d'abord  attiré 
ce  petit  nombre  d^hommes  dont  j'ai  parlé,  fut 
enlin  avertie  par  la  Fée,  qu'ils  avoient  l'air  trop 
libre  avec  elle;  qu'ils  faisoient  de  mauvaises 
histoires  sur  son  compte,  que  de  certaines  fem- 
mes prenoient  grand  soin  d'accréditer  ,  &  que 
\qs  gens  sensés  à  qui  elle  ne  s'étoit  point  souciée 
de  plaire,  se  contenioient  de  ne  point  écouter, 
sans  chercher  à  les  détruire;  cv  qu'entîn  elle 
n'avoit  nulle  considération.  Cela  la  toucha 
assez;  mais  ce  qui  lit  bien  plus  d'effet,  c'est 
qu'elle  se  vit  bientôt  négligée  par  les  hommes 
ÏQS  plus  estimés  &  les  plus  aimables.  La  von-, 
la  suivre,  la  trouver  trop  roquette,  &  l'ou- 
blier, ne  fut  pour  eux  que  l'ouvrage  de  peu 
de  jours. 
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Notre  troisicîiîe  avoit  enfin  été  remarquée. 
On  avoit  commence  par  s'jppcrcevoir  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'esprit.  On  se  demanda  bien- 
tôt ,  on  examina  sï  efi'ectivement  elle  étoit 
laide  ;  (S»:  la  tin  de  ce  doute  fut  de  la  trouver 
extrêmement  aimable.  Eh  comment  ne  pas 
convenir  de  son  esprit?  Elle  en  trouvoit  sï 
volontiers  aux  autres ,  &:  se  plaisoit  à  démê- 
ler dans  toutes  les  femmes  ce  qui  étoit  à  leur 
avantage,  comme  une  autre  auroit  cherché 
à  If:.^  voir  en  ridicule;  ainsi  on  lui  donnoit 
sa  confiance  ,  on  vouloit  son  amitié,  on  ai- 
ir>oit  à  la  faire  valoir.  Mais  il  fallut  partir,  ses 
deux  sœurs  s'ennuyoient  de  cette  Cour  ;  elles 
von ioieni  absolument  aller  dans  quelqu'autre 
q\ii  fût  tout-à-fait  différente.  La  Fée  les  trans- 
porta dans  un  pays  fort  éloigné.  Elles  arrivè- 
rent au  milieu  à\\nc:  grande  Ville,  où  Vqw 
ne  voyoit  qwc  des  Palais,  &  dont  les  habi- 
lans,  d'une  siature  noble  &:  élevée,  étoient 
habiii es  de  gazes  brociees  de  petits  coquil- 
lages qui  représentoient  au  naturel  des  fleurs, 
des  arbustes,  <\q.s  oiseaux,  &  ,  ce  qui  étoit 
plus  singulier  encore  ,  ces  mêmes  habitans 
avoiciu  le  teint  couleur  d'aventurine  ,  avec 
des  yeux  d'un  bleu  de  sanlur  &  trcs-brilians, 
des  lèvres  extrcmemem  grosses ,  de  la  même 
couleur  que  les  yeux ,  &  des  dents  de  nacre 
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les  plus  jolies  du  monde.  Cette  bizarrerie  ne 
choqua  point  les  deux  aînées  ;  elles  pensèrent 
qu'il   seroit    flatteur  d'être   admirées  par  des 
yeux  couleur  de  saphir,  &  de  tourner  la  cer- 
velle à  ces  hommes  extraordinaires.  Pour  la 
cadette,  elle  étoit  fort  étonnée,  &:  tâchoit  de 
s'accoutumer  à  ces  figures  surprenantes ,  afin 
de  n'être  point  haïe  des  gens  avec  qui   elle 
alloit  vivre.  Ses  soeurs  furent  bien   trompées 
dans  leurs  espérances^  comme  la  beauié  est 
une  affaire  d'opinion  ,  on  ne  les   regarda  ja- 
mais qu'avec  une  surprise  qui  ne  supposoit 
aucun  plaisir  à  les  voir  -,  elles  n'eurent  point 
d'autres  succès.  Pour  comble  de  dégoût,  elles 
apprirent  qu'on  ne  les  appeloit  que  du  nom 
qu'elles  donnoient  avec  tant  de  plaisir  à  leur 
cadette.    Mais   voici   bien    pis  encore.  Etant 
toutes  trois   à  une   fête   où  les  iiiles  du  Roi 
formoient  une  danse  plus  singulière  que  dif- 
ficile, &  que  les  deux  aînées  ne   regardèrent 
qu'avec  dédain  (  car  elles  ne  pouvoient  pas 
souffrir   de  voir  briller   les  autres  ) ,  la  troi- 
sième se  mit   au   rang  des  daiiseuscs  qu'elle 
avoit  beaucoup  applaudies  ;   t^   comme  elle 
avoit  acquis  bien  des  talens,  croyant  en  avoir 
besoin  ,  elle  saisit  si  bien  le  caiactère  de  leur 
danse  ,  on  lui  sut  si  bon  gré  de  se  prêter  avec 
tant  de  grâce  à  des  amusemens  étrangers  pour 
Tome  L  N 
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elle,  qu'elle  fui  applaudie  à  l'excès.  Le  Roi,' 
les  Dames  ,  \.cs  Courtisans  ne  cessoient  de 
àiï^:  Quel  dommage  qu'elle  n'ait  pas  un  teint 
couleur  d'aventurine  ,  &  de  belles  grosses 
lèvres  bleues  !  Ses  d^x^x  sœurs  entendirent  sans 
doute,  mot  pour  mot  ,  toutes  \ts  louanges 
qu'on  lui  donna,  quoique  dans  une  langue 
étrangère.  C  Car  le  dépit  dans  les  femmes  est 
si  pénétrant!  )  Enfin  elles  pensèrent  en  mou- 
rir de  jalousie.  Le  bal  fini ,  ce  fut  une  persé- 
cution pour  partir,  à  laquelle  il  fallut  que  la 
tante  cédât  ;  à  peine  eut-elle  le  tems  de  pren- 
dre congé  du  Roi,  de  la  Reine  Si.  des  Prin- 
cesses, à  qiâ  elle  donna  cependant  un  secret 
pour  se  bouffir  considérablement  les  lèvres 
aux  jours  de  cérémonie.  L'importance  de  ce 
présent  la  Ht  reconnoître  pour  Fée ,  Si  elle 
se  vit  investir  par  un  concours  prodigieux  de 
peuples  ;  mais  elle  étoit  déjà  dans  son  char, 
(Se  elle  disparut,  au  grand  contentement  des 
i\c\\x  aînées  ,  qui  maudissoient  im  pays  où 
l'on  n'applaiidissoit  que  leur  cadette. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  oublié  jusqu'ici 
d'expliquer  pourquoi  ces  deux  aînées  éioient 
en  si  bonne  intelligence.  Il  n'est  pas  facile  de 
Je.  deviner;  cela  va  cependant  paroirrc  assez 
simple.  La  jolie  disoit  à  tout  moment  à  l'aînée, 
qu'elle  étoil  prodigieusement  belle;  la  belle 
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*îiso*r.  à  celle  ci  ,  qu^etle  étoit  excessivement 
joiîe  ;  &  chacune  parce  qu'elle  peiisoit  ne 
prononcer  qu'un  mot  qui  n'exprimoit  rien , 
Si  se  moquer  de  sa  soeur,  à  proportion  du 
plaisir  qu'elle  lui  causait  par  celte  louange 
chimérique. 

Mais  comment  se  pardonnoîent-elles  leurs 
conquêtes,   puisque    l'une  &:   l'autre  vouloit 
sans  doute  être  seule  aimable  ?  Cette  objec- 
tion est  plus  embarrassante  ;  mais  voici  com- 
ment cette  concurrence  s'arranc;eoit  dans  leui' 
tête.  La  belle  croyoit  que  sa  sœur  n'avoit  de 
soupirans  que  ceux  qui  ne  se  sentant  qu'un 
mérite  commun  ,  n'osoient  se   flatter    d'être 
écoutés  d'une  belle  personne.  Et  ia  seconde 
disoit  :  Ils  seront  bientôt  excédés  de  la  triste 
beauté  de  ma  sœur  ,  ils  me  reviendront.  Ainsi 
c'étoit  le  peu  de  bonne  opinion  que  muiuci- 
lement  l'ane  avoit  de  l'autre,  qui  entretenoit 
leur  union.  On  ne  sauroiî  croire  combien  im 
mépris  réciproque  est   souvent,  parmi  quel- 
ques femmes,  une  raison  de  convenance  »  t^^: 
même  le  nœud  d'une  sorte  d'amitié. 

A  l'égard  de  leur  haine  commune  pour  la 
troisième,  voici  quelle  en  fut  l'origine.  Leur 
cadette  ayant  une  ame  douce,  &  s'appiiquant 
à  vaincre  par  de  la  déférence  &  par  de  l'ami- 
tié ,   la  répugnance  que  lui  marquoient  ses 
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scenrs,  profitoit  de  toutes  \qs  occasions  de 
faire  leur  éloge  avec  justice  j  mais  étant  rai- 
sonnable Si  sincère,  elle  ne  pouvoit  se  dé- 
terminer à  louer  l'orgueil  de  l'une ,  &  la  co- 
quetterie de  l'autre;  &  ne  [ts  pas  applaudir 
à  cet  égard,  c'etoit  se  montrer  leur  ennemie. 
Ajoutez  que  lorsque  les  deux  aînées  s'y  atten- 
doient  le  moins,  elles  virent  cette  sœur,  con- 
damnée dans  leur  esprit  à  ne  jamais  plaire  9 
réussir  souvent  mieux  qu'elles.  On  ne  sup- 
porte point  cela;  car  qu'on  ait  prévu  le  suc- 
cès que  peut  obtenir  une  autre  femme  ,  com- 
me on  a  rassemblé  par  avance  toutes  les  ma- 
nières de  l'envisager  qui  en  diminueront  le 
prix,  on  peut  en  être  témoin  sans  se  dé- 
contenancer ;  on  le  méprise  peut-être  au 
point  qu'on  le  pardonne.  Mais  quand  il  sur- 
prend ,  qu'on  est  réduit  à  le  voir  tel  qu'il  est , 
il  n'y  a  courage  d'esprit  qui  y  tienne. 

Les  voilà  donc  dans  le  char.  Cù  vous  me- 
ncrai-je  ?  leur  dit  la  Fée.  Vous  savez  sans 
doute  à  quoi  vous  en  tenir  sur  votre  ligure  ?. 
Voyageons  à  présent,  alin  de  vous  faire  con- 
noître  le  prix  des  dilFércns  états  de  la  vie  \  je 
v:iis  ,  pour  conuncncer  ,  vous  faire  toutes 
trois  Reines.  Alors  elle  remua  ww::  chaîne  de 
diamans  qui  gouvernoit  quatre  Phénix  qu'elle 
«voit  attelés  à  son  char;  ils  hâtèrent  ieurvoij 
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8c  arrivèrent  dans  un  pays  charmant.  On  entra 
dans  une  Ville  superbe,  tous  les  Grands  de 
l'Empire  s'y  trouvèrent  rassemblés  ;  &  les 
trois  nièces ,  placées  sur  un  même  trône  , 
furent  toutes  trois  reconnues  Souveraines. 

L'aînée,  on  ne  i'auroit  pas  cru,  trouva  le 
moyen   d'augmenter  de   fierté   &  de   bonne 
opinion  de  son  mérite.  Le  lendemain  de  son 
couronnement,  elle  emprunta  la  baguette   de 
sa  tante,  pour  un  coup   d^état,  disoit-elle  , 
&  l'on  ne  devineroit  pas  quel  usage   elle  en 
vouloit  faire.  Il  y  avoit  y  proche  de  sa  Capi- 
tale, une  vaste  plaine;  elle  s'y  promena  d'un 
soleil  à  l'autre  ;  &  pour  donner  à  ses   Sujets 
le  plaisir  de  l'admirer,  elle  les  transporta  tout- 
à-coup   dans  cette   plaine.    Cet   enlèvemenî 
pensa  les  faire  mourir  tous  de  frayeur.  L'un  , 
occupé  dans  son  cabinet,  se  sentoit  emporté 
par  sa  fenêtre  ,  sans  savoir  à  quoi  aîtribuef 
cette  merveille.  L'autre,  au  moment  de  pro- 
noncer le  serment  qui  l'alloit  unir  à  sa  maî- 
tresse,  quittoit  ,  malgré  lui,  sa  main  ,  &c  s'é* 
chappoit  avec  rapidité  du  Temple,  au  grand 
étonnement  de  l'épouse   Se    de    l'assemblée; 
Celui-ci,   dont  la   santé   étoit    languissante, 
transporté  dans  son  fauteuil,  se  trouvoit  dans 
les  nues.  On  voyoit  voler  les  bataillons  tout 
armés  a  ôc  les  personnages  i^s  plus  graves  tra- 
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verser  les  airs  en  habits  de  cérémonie^  Eiifiîi 
cet  cvciiement  causa  un  trouble,  un  désordre 
général  dans  toute  la  Nation  ;  &c  chaque  jour 
de  son  règne  amena  quelqu'auire  folie  dont 
sa  beauté  étoit  la  cause. 

On  s'attend  bien  à  voir  la  seconde  ne  con- 
traigfîant  pas  mieux  son  caractère  ;  aussi  pa- 
rut-ii  dans  toute  sa  perfection.  Il  n'y  eut  bien- 
îôt  phis  à  sa  Cour  qiie  cqs  petits  soins  peur 
occupation,  <\es  fleurettes  pour  langage,  & 
des  lorgnetics  pour  politesses.  La  Fée  se  trou- 
va forcée  d'apprendre  à  Taînée  l'eflet  de  sa 
ridicule  présomption  ;  à  la  seconde  ,  le  peu 
d'estime  &'  de  respect  qu'on  avoit  pour  elle  ; 
&  les  avis  sages ,  quand  ils  viennent  d'une 
Fée,  ont  cela  de  particulier,  ils  perï\!adent. 
Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  \cs  deux 
ricces  crurent  avoir  tort;  elles  sentirent  seu- 
lement la  honte  de  leur  situation  qu'elles  trou- 
vèrent injuste;  &  elles  conclurent  que  le  trône 
ii'avoit  pas  tant  de  charmes  qu'elles  l'avoient 
pensé. 

La  troisième  Pleine  parut  efleciivemeni 
■  l'être.  Si  le  Trùne  met  les  défauts  dans  un 
plus  grand  jour ,  il  donne  aussi  plus  d'occa- 
sions aux  vertus  de  paroitre.  Zir7i:^ime,  cac 
la  Fée  avoit  décidé  qu'on  ne  l'appelleroit  plus 
la  laide,  mieux  que  btUe^  dis-je  ,   eut  donc 
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lieu  d'titre  contente  de  sa  nouvelle  condition 5 
elle  avoit  des  moeurs  &  de  la  dignité ,  elle 
fut  respectée.  Elle  ne  songeoit  qu'aux  moyens 
de  faire  le  bien  &  d'être  aimée  ,  on  i'adora.  Sa 
Cour  devenait  tous  les  jours  plus  nombreuse  j 
&  cela  acheva  de  désespérer  sqs  sœurs. 

Une  nuit ,  tourmentées  d'un  dépit  qui  ne 
jeur  avoit  pas  permis  de  fermer  l'œil  ,  elles 
allèrent  trouver  la  Fée ,  ^  la  pressèrent  de 
partir  dans  le  même  moment,  aimant  mieux 
toiîte  autre  condiiion  que  celle  de  régner.  La 
Fée  j  qui  avoit  ses  vuqs  ,  répondit  froidement  : 
Il  est  encore  bien  matin,  mais  j'y  consens  • 
elle  alla  éveiller  Zim^ïme,  l'habilla  d'un  seul 
coup  de  baguette  ,  sans  que  rien  manquât  à 
son  ajustement ,  répandit  dans  la  ViHe  quel- 
ques trésors,  &  l'on  remonta  encore  dans  le 
char. 

Eh  bien ,  mes  chères  nièces  (  cela  s'adres- 
soit  aux  deux  aînées  ")  ,  vous  vous  êtes  en- 
nuyées du  Trône?  Le  rang  qai  en  approche 
vous  exposeroit  à  peu  près  aux  mômes  incon- 
véniens ,  &  dans  les  états  successivement  in- 
férieurs,  vous  trouveriez  de  pareils  sujets  de 
mécontentement.  Passons ,  croyezmoi,  à  une 
extrémité  dont  vous  n'avez  qu'une  idée  très- 
imparfaite.  Allons  habiter  quelque  hameau. 
Je  connois  un  endroit  de  l'Asie  ,  où  ,  soûs 
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un  ciel  doux,  des  peuples  simples  &  sociables 
vivent  dans  de  belles  campagnes,  nulle  am- 
bition, peu  de  besoins,  &  un  penchant  inal- 
térable pour  dts  plaisirs  qui  n'entraînent  point 
de  dégoûts  :  voilà  leur  condition. 

J'aime  beaucoup  ce  hameau ,  dit  l'aînée. 
Je  serois  comblée  de  voir  cette  campagne  ,  s'é- 
cria  la  seconde.  A  l'instant  elles  se  trouvcreni 
toutes  trois  mises  comme  de  simples  Villa- 
geoises, c'est  à-dire  avec  une  coilTurc  &'  dQs 
habits  qui ,  pour  toute  magnillcence  ,  avolent 
une  simplicité  agréable ,  l'air  frais  &  d'une 
extrême  propreté.  L'aînée  conçut  qTie  sous 
des  dehors  si  peu  brilians,  on  ne  pouvoit  cire 
remarquée,  à  moins  qu'on  ne  fût  la  beauté 
même.  La  seconde  ne  douta  pas  que  la  sin- 
gularité de  cet  ajustement  ne  dût  servir  à  la 
rendre  plus  piquante.  Pour  Zim:^!me ,  elle 
fut  bien  aise  de  pouvoir  connoître  un  peuple 
ingénu,  ëi  dont  les  passions  douces  dispo- 
soient  sans  doute  leur  ame  à  l'amitié.  Elles 
apperçurent  alors  cette  campagne  qu'elles  dé- 
siroicnt.  Elles  arrivèrent  dans  une  prairie,  an 
milieu  d'une  fête  purement  champêtre  ;  le 
lieu  ,  les  habitans  ,  tout  rappeloit  l'idée  de 
l'âge  d'or.  La  belle  se  voyant  entourée  d'une 
troupe  considérable  ,  leva,  avec  un  air  de 
bonté  présoinptueiîse,  un  voile  qu'elle  por- 
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toit  en  voyage.  Ces  gens  simples  la  regar- 
dèrent !oi-!g-tems  avec  d^s  yeux  plus  étonnés 
que  satisfaits.  Ils  la  trou  voient  belle,  mais  ce 
n'étoiî  pv.)inL  comme  cela  qu'ils  désiroienc 
qu'on  le  lût.  Elle  ne  parla  à  personne,  dédai- 
gnant particulièrement  les  jeunes  Villageoises 
qui  s'approchoient  d'elle  :  personne  aussi  ne 
hii  parla;  &  comme  elle  ne  recueillit  aucune 
louange,  la  fcte  ne  tarda  guère  à  l'ennuyer. 
Pour  la  jolie ,  qui  avoit  bien  résolu  de  le 
paroître  tout  autant  qu'elle  le  pourroit ,  elle 
y  fit  de  son  mieux  j  mais  ses  agaceries  furent 
perdues.  Ces  gens  simples  la  virent  avec  les 
mêmes  yeux  qu'ils  avoient  regardé  l'étalage 
de  beauté  de  sa  sœur;  ses  mines  leur  parurent 
^Qs  grimaces,  &:  les  petits  propos  qu'elle  leur 
adressa ,  des  moqueries.  Elle  se  mit  enfin  à 
danser  avec  eux  ,  imitant ,  à  ce  qu'elle  croyoit, 
leurs  façons  naïves;  mais  elle  y  ajoutoit  une 
légèreté  forcée  &:  des  inflexions  de  corps  atTec- 
tées ,  qu'ils  ne  prirent  jamais  pour  des  agré- 
mens.  Tout  ce  qui  sortoit  d'une  certaine  sim- 
plicité n'ailoit  point  jusqu'à  leur  esprit;  ils  la 
regardoient  fixement,  &  n'y  trouvoient  point 
de  plaisir:  c'ctoit-îà  tout  ce  qui  se  passoit  en 
eux.  Elie-s'en  apperçuc ,  &  dit  à  la  Fée,  que 
cette  espèce-là  était  bien  maussade  ^  bien  in- 
supportable. 
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Et  Zin^iim ,  Zm^lme  ,  qui  avoit  abordé 
piusieurs  de  ces  jeunes  Villageoises ,  avoiî 
ttouvc  jolies  celles  qui  l'ctoient  ;  elle  se  mêla 
dans  leurs  jeux  ,  £<  y  réussit  à  merveille.  Si 
on  lui  doMuoit  le  prix,  elle  vouloit  qu'il  fût 
partagé  à  toutes  celles  qui  l'avoieut  disputé 
avec  elle;  ses  caresses  la  faisoient  aimer,  même 
de  celles  qu'elle  effaçoit,  &;  ce  succès  dura  tout 
le  temps  quelle  resta  dans  cette  campagne. 
Les  jeunes  uabitans  qui  disposoient  encore  de 
leur  cœur  jpassoient  les  jours  à  s'occuper  d'elle- 
L'un  d'eux  particulièrement,  qui  de  son  côté 
se  fai.^oit  distinguer  de  tous  les  autres,  &  que 
ia  Fcc  embarrassoiî  quand  elle  lui  disoit  le  mot 
detravestissemenr;  celui-':!,  Z'//;:5;;/>/?gl'ccouioit 
avec  plaisir;  elle  trouvoit  la  vie  pastorale  très- 
agréable  ,  tandis  que  ses  sœurs  ne  cessoieiu  de 
répeter:  je  Val  en  horreur  ^  elle  m'est  odieuse. 
Enfin  il  fallut   encore   les  emmener. 

Ce  fut  dans  leur  demeure  ordinaire  que  la 
Fée  les  transporta.  C'est  une  soie  chose  que 
Jes  voyages  ,  dit  l'ainée.  On  y  périt  d'ennui  j^ 
ajouta  la  seconde.  Dites  plutôt ,  rcpcnHit  la 
Fée,  que  nous  n'aimons  que  les  lieux  où  nous 
plaisons,  &  que  les  gens  qui  paroisseiu  char- 
més de  nous  voir.  Vous  l'éprouvez.  Ne  songer 
qu'à^ce  qui  nous  flatte  ,  sans  s'occuper  jamais 
de  ce  qui  fiaue  les  autres ,  est  un  moyen  sût 
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de  s'ennuyer  bienLÔt  par-tout ,  &  de  tout  le 
monde.  Je  n'aime  point  à  donner  des  ieçons 
dures  -,  j'ai  QSyéyé  de  vous  corriger  de  vos 
défauts,  en  vous  faisant  essuyer  \qs  inconvc- 
niens  qu'ils  entraînent,'  je  vois  que  le  mai  est 
sans  retîiède.  Voici,  dit-elle  à  l'aînée,  l'état 
qui  vous  convient.  A  cqs  nio'.s  elie  ia  laissa 
au  milieu  d'un  Palais  qui  venoii  de  s'élever, 
dont  toutes  [qs  murailles  lui  représentoient 
son  image.  Elle  avoit  le  plaisir  de  s'y  voir 
sans  cesse  ,  mais  elle  s'')'  vit  vieillir  de  bonne 
heure;  elle  eut  des  rides,  &  ne  put  s'empê- 
cher de  Its  appercevoir.  Ce  fut  là  sa  puni- 
lion,  &  l'origine  des  glaces.  On  ne  croiroit 
pas  qu'elles  auroient  été  inventées  pour  cor- 
riger l'amour-propre, 

La  Fée  mena  la  seconde  dans  un  autre  Pa- 
lais. Vous  vivrez  ici,  lui  dit-elle,  vous  y  ver- 
rez  sans  cesse  une  foule  d'hommes  de  toutes 
les  Nations,  que  vous  pourrez  attirer,  mé- 
priser ,  accueillir ,  gronder,  appaiser;  mais  ils 
s'évanouiront  comme  des  ombres,  des  que 
vous  trouverez  qaeique  satisfaction  à  les  voir 
ou  à  les  eiitendre.  C'est  à  peu  près  ce  que 
vous  auriez  épro'.:vé  dans  le  monde;  la  plu- 
part des  succès  qui  naissent  de  la  coquetterie, 
ne  sont  guère  plus  réeis ,  <k  je  vous  épargne 
les  ridicules   &.  les  dégoûts  véritables  qui  y 


\ 


2  04  ^^^    Voya^euse^. 

sont  attachés  -,  car  ces  ombres  que  vous  verrez 
s'évanouir  &  renaître,  ne  prendront  point  un 
air  de  dissimulation ,  en  se  défendant  d'avoir 
su  vous  plaire,  &  elles  ne  mettent  point  en 
chanson  leurs  prétendues  conquêtes. 

La  Fée  demanda  ensuite  à  ZimT^itm  quel 
rang  &:  quelle  figure  elle  désiroit  avoir.  Vivre 
avec  vous,  répondit  Z'im:^irne,  me  paroît  le 
sortie  plus  désirable  ;  mais  puisque  ce  bon- 
heur e>t  réservé  aux  Fées,  laissez  moi  d'abord 
ma  laideur,  elle  m'épargne  la  jalousie  des  autres 
femmes,  8<  me  rappelle  la  nécessité  où  Je  suis 
de  songer  à  me  rendre  supportable  ,du  moins 
par  le  caractère.  A  l'égard  du  rang  dont  je  vou- 
drois  jouir,  je  l'ignore.  J'avoue  que  j'aimerols 
à  partager  celui  de  ce  jeune  Pasteur  que  j'ai 
vu  dans  cette  heureuse  campagne  oîi  vous 
m'avez  conduite:  je  IV'i soupçonné  de  cacher 
ce  qu'il  étoit  ;  mais  ne  fut  il  qu'un  smipTe 
habitant  de  ce  mcme  hameau ,  il  me  semble 
que  je  passerois  avec  lui  une  vie  heureuse.- 
A  peine  elle  achevoit ,  qu'un  Prince  charmant 
parut  au  milieu  de  sa  Cour.  Zim:(^:me  reconnut 
celui  dont  elle  venoit  de  parler,  qui  se  trouva 
fils  d'un  grand  Roi.  Ils  s'aimoicnt,  ils  s'époii- 
screntj  ils  s'aiment  encore. 


P.-lill /-.ir  M. 
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LETTRE 
AU    ROI    DE    POLOGNE, 

DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR- 


IRE, 

Tout  ce  qui  peut  intcresser  le  bonheur 
des  hommes ,  entre  dans  les  vues  dont  Votfe 
Majesté  aime  pria  ipalement  à  s'occuper.  Je 
Ja  supplie  d'agréer  que  je  soiimeue  à  ses  lu- 
mières quelques  rcHexions  sur  une  matière 
très-importante.  C'est  justifier  en  qu.elque  sorte 
Its,  marques  de  bonîé  dont  elle  m'a  honoré; 
c'est  témoigner  mon  très-respectueux  attache- 
ment iî  sa  Personne,  que  de  metue  sous  ses 
yeux  des  moyens  de  procurer  le  bien,  qu'elle 
peut  rendre  efficaces. 

Dans  un  Siècle  où  \qs  Sociétés  savantes  se 
multiplient  de  jour  en  jour,  par  quelle  singu- 
Jarité  le  genre  d'Eloquence  le  plus  utile  se 
irouve-t-il  le  plus  négligé  f  Rien  de  si  commun 
que  des  Prédicateurs:  rien  en  proportion  de 
si  rare  que  les  talens  nécessaires  pour  la  Pré- 
dication. 

Si  l'on  excepte  un  petit  nombre  d'Orateurs, 
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qui  remplissent  dignement  le  ministère  sublime 
de  la  Chaire,  tant  d'autres,  loiir  d'exciter,  de 
fixer  l'attention,  la  Jaissein  bientôt  languir,  «Se 
finissent  souvent  par  la  rebuter.  Pour  bien 
sentir  tous  les  inconvéniens  qui  naissent  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  mauvais  Ser- 
mon ,  considérons-les  d'abord  dans  les  per- 
sonnes vraiment  dévotes;  examinons  les  secours 
que  prête  la  piété  contre  le  mécontentement 
qu'éprouve  alors  l'esprit  :  c'est  de  chercher  à 
ie  soumettre  \  de  se  défier  de  sa  délicatesse; 
d'opposer,  avec  humilité,  le  respect  dû  aux 
vérités  évangéliques  ,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  présentées  ;  c'est  enfin  d'em- 
ployer ce  même  esprit  à  étoufier  sq^  propres 
Jumières.  Il  faut  convenir  que  peu  d'Au- 
diteurs sont  a.ssez  avancés  dans  le  chcHiin 
de  la  perfection  pour  imposer  de  telles  en- 
traves  à  leur  iinaginaiion.  Mais  supposons-  > 
les  tous  assez  heureux  pour  pouvoir  se  ren- 
fermer dans  les  bornes  d'une  modération  si 
soumise  ;  ils  retireront  pour  tour  fruit  dc^ 
Sermons  dont  je  pane,  l'unique  mérite  d'avoir 
pu  résister  constamment  à  de  justes  motifs  de 
critique:  triste  nourriture  pour  i'ame.  Quoi  ! 
une  exhortation  chrétienne  n'inspirera  d'autre 
sentiment  de  piété  que  le  sacrifice  de  la  peine 
qu'on  aura  soufl'ertc  à  i'emcndie  !  On  devroil 
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cire  instruit  ;   on  n'acquiert  que  du   trouble 
d'esprit.On  cherche  de  la  consolation ,  on  n'est 
que  mortifie.  Au  lieu  de  se  livrer  au  Prédi- 
cateur, il  faut  se  prêcher  soi-même j   &   pac 
vénération    pour    lui,   craindre  de  l'écouter  : 
étrange  renversement  des  dispositions  qu'ap- 
porte aux  pieds  de  la    Chaire  une  ame  qui 
ne  désire  que  se  remplir  d'instructions  saintes. 
De-làj  il  est  aisé  de  juger  de  l'état  diç^s  Au- 
diteurs ,   qui  s'abandonnent   sans  réflexion  à 
l'impression  reçue.  lis  passent  de  la  langueur 
à  la  distraction.  Quels  moyens  de  conversion 
pour  ceux  dont  l'imagination  est  fascinée  par 
tout  ce  que  les  passions  ont  de  séduisant!  Ils 
se  sentent  ennu\'és  avec  une  secrète  satisfac- 
tion de  l'être.  Semblables  h.ces  gens  d'un  mau- 
vais   tempérament    &   ennemis  d'un    régime 
sage,  lorsque  par  hazard  on  parvient  un  seul 
jour  à  les  y  assujettir,  s'il  arrive  qu'ils  ne  s'en 
portent   pas  mieux  ,    on  voit  qu'au  fond  du 
cœur  ils  en  sont  bien-aises. 

Ces  malheureux  succcstiennenr,  en  premier 
lieu,  à  dtwK  défams  qu'on  peut  reprocher 
même  à  des  Prédicateurs  d'ailleu'-s  très-dignes 
d'cloges:  l'un  ,  le  manque  de  talent  dans  la 
manière  de  réciter;  l'autre,  la  trop  longue  du- 
rée de    leurs  Discours. 

Pour  corriger  ce  dernier  inconvénient,  qu'oa 
examine  un  grand  nombre  d'Ouvrages  d'élo- 


2  o  8  Lettre  au  Roi  de  Pologne, 
quenee  couronnes  dixns  des  Académies  cé- 
lèbres ;  qu'on  relise  quelques  Sermons  (ï),  cri 
possession  depuis  long-teins  de  l'approbation 
générale:  on  se  convaincra  qu'il  n'est  point 
de  sujet,  soit  dogmatique,  soit  simplement 
moral ,  qui  ne  puisse  être  bien  exposé  dans 
tin  Discours  d'une  demi-heure.  J'avoue  que 
les  personnes  de  beaucoup  d'esprit  lisent  avec 
ime  attention  aussi  soutenue  les  plus  longs 
Sermons  des  Asassillcn,  des  Bourdalouc ,  des 
Li  Rue  ,  des  Cheminais  &  de  quelques  autres; 
mais  il  faut  observer  que  si  cette  atieniion 
constante  vient  à  leur  coûter,  ils  peuvent  la 
suspendre,  &  sans  avoir  rien  perdiî,  reprendre 
avec  la  lecture  le  fruit  qu'elle  avoit  fait 
naître. 

Mais  quand  il  s'agit  d'écouter  ,  ^  d'écouter 
tme  heure  de  suite  ,  ou  du  moins  trois  quarts- 
d'heure  ((iurcc  ordinaire  des  Sermons),  bien 
peu  de  gens  sont  capables  d'une  application 
qui  ne  soit  susceptible  ni  de  refroidisseuîent, 
ni  d'interruption ,  ou  qui  du  moins  ne  de- 
vienne pénible  ;  ^  toute  faiigue  en  ce  geni*e 
dmîinue  de  celte  onction  ,  de  ce  bien-être 
del'ame,  source  des  impressions   durables. 


(  I  )    Les   ciièbrcs    Prc'iics    tle   J  o  L  Y  ,  le    petit  Carême  de 
M  A  5.  s  H.I.UN-. 
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&  qui  ne  se  conseive  puie  qu'autant  qu'une 
cerciinc  satiifaction  de  l'cspiit  concourt  à 
rentretenir. 

Que  l'on  compare  donc  la  différence  de^ 
impressions  qu'à  mérite  égal  sur  tout  ie  reste, 
un  Sermon  laisse  aux  Auditeurs,  lorsqu'il  est 
renfermé  dans  une  étendue  proportionnée  à 
la  durée  d'application  dont  le  plus  grand 
nombre  est  capable  ,  ou  quand ,  par  sa  lon- 
gueur, il  a  lassé  leur  attention.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  l'ame  conlirmée  dans  ses  disposi- 
tions pieuses ,  ou  attirée  par  ô.cs  vérités  qui 
ne  l'avoient  pas  encore  pénétrée  ,  conserve 
cette  plénitude  si  consolante,  ou  ce  germe  si 
salutaire.  Dans  le  second  cas,  les  émotions 
de  l'ame,  ses  résolutions  successivement  aftoi- 
blies ,  ne  laissent  guère  de  traces  que  dans  la 
mémoire  ;  6v  que  sert  la  persuasion  même , 
quand  elle  n'est  pas  diins  le.  cœur  f 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  est  des  Ser- 
mons de  deux  ou  trois  heures  entières ,  & 
qui  non-seulement  attirent  un  grand  concours 
d'Auditeurs  ,  mais  qui  opèrent  d'une  maFficre 
sensible  les  fruits  las  plus  désirables.  On  voit 
que  je  parie  de  l'efficacité  des  Missions.  Je 
réporidrai  que  ces  exemples  ne  prouvent  rien 
aujourd'hui  contre  les  observations  que  je 
viens  de  faire  sur  la  longueur  CiQ%  Sermons. 
Tome  I.  O 
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Les  Missions  sont  nn  objet  de  dévotion  assei 
rare  ;  Se  par  malheur  ponr  l'hiimanitc,  il  en 
est  des  bonnes  oeuvres  comme  de  quantité 
d'autres  sujets  d'occupation  que  la  singularité 
accrédite.  Mais  une  raison  beaucoup  plus 
forte,  c'est  l'art  touchant,  ce  sont  Iqs  conve- 
nances par  rapport  à  l'état ,  aux  lumières  des 
Auditeurs  (  moyens  presque  toujours  salu- 
taires )  ,  que  les  personnes  appelées  au  mi- 
nisicre  des  Missions  sav^ent  si  bien  mettre  en 
usage,  d<  que  les  autres  Prédicateurs  négli- 
gent ou  dédaignent  d'employer.  Je  puis  citer 
ici  un  exempie  du  pouvoir  de  cet  art,  ou  , 
pour  mieux  dire,  de  ce  zèle  inspiré,  dont 
j'ai  cherché  attentivement  à  approfondir  la 
méthode  ,  &  dont  j'ai  éprouvé  les  elîets. 
Un  célèbre  Missionnaire  (i)  prêchoit  dans 
une  Viilc  assez  considérable,  quoique  peu 
loin  de  Paris:  je  dois  ajouter  que  la  plupart 
(le  SQS  Auditeurs  étoient  venus  dans  l'idée 
d'être  plus  amusés  que  touchés  :  c'éioit  son 
premier  Sermon  ;  fk  il  s'étoit  proposé  pour 
sujet,  U  Pc^kcur  impénitent  au  Jugement  uni' 
versel. 

L'Orateur  commence,  iSc  la  vision  d'Ezé- 
cliiel  se  présente  à  son  esprit.  Il  appelle  d'une 

(1)  I-e  Pcre  Dupicssis  ,  à  Samc»Germaia, 
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voix  forte   &    mystérieuse   les  Morts  caches 
sous  la  terre  ;  ils  l'entendent.  Il  voit  de  toutes 
pans   des   ossemens    sortir,   s'approcher,   se 
reconnoitre,  se   rejoindre:  un   murmure  fu- 
nèbre accompagne  tous  ces  mouvemens  ;  & 
bientôt   des  spectres  sont  formes  &  l'entou- 
rent ;  tous  portent  quelques  attributs,  qui  ca- 
ractérisent d'une  manière  funeste  leur  condi- 
tion pendant  la  vie  ,  \ç.s  crimes  dont  ils  vont 
rendre  compte  à  la  face  de  l'Univers ,  &  l'af- 
freuse peine  qu'ils  vont  subir.  Dans  le  cours 
de  ce  récit,  je  voyois  les  Auditeurs  assujettis, 
frappés  :  la  terreur  étoit  peinte  sur  leur  visage. 
Tout  à  coup  l'Orateur  reste  en  silence.  Il  re- 
garde avec  trouble  un  nouveau  spectre  qui  se 
présente;  il  l'interroge;  sa  frayeur  redouble; 
c'est  son  spectre  à  lui-même.  Ce  spectre  lui 
parle  ^  l'accuse  ;  il  le   rend   coupable   des 
erreurs  dont  il  n'a  point    gue'ri    tant   de  pé- 
cheurs qui  sont  venus  l'entendre.  La  parole 
de  Dieu   est  toute-puissante  dans  la  bouche 
du  juste  ,*  c'est  la  foiblesse  de  son  zèle ,  de 
SCS  lumières,  de  sç.s  talens  ^  ce  sont  ses  pro- 
pres péchés  qui  ont  rendu  la  vérité  stérile.  A 
ces  mots  ,  le  Prédicateur  tombe  à  genoux  ;  il 
adresse  au  Seigneur  la  prière  la  plus  fervente 
^  la  plus  tendre:  lui  seul  a  mérité  \q.s.  souf- 
frances  dont  ses   Auditeurs  impénitens  sont 
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menacés;  il  les  rcclame  instamment  ce%  souf- 
frances ;  il  les  demande  pour  de  longs  siècles, 
en  expiation  de  leurs  crimes  &  pour  prix  de 
leur  conversion  prochaine:  il  semble  que  son 
ame  suffit  à  peine  au  zclc  qui  la  pénètre  ; 
des  larmes  coulent  de  sqs  yeux,  Si  tout  l'au- 
ditoire tond  en  pleurs  comme  lui. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  ces  pleurs  n'é- 
toient  pas  de  ces  émotions  que  l'exemple  seul 
peut  causer,  &  qui  cessent  dès  que  les  sens 
ne  sont  plus  excités.  On  vit  dès  le  jour  même, 
6c  plus  encore  \gs  jours  suivans,  d'zs  restitu- 
tions considérables ,  àl  ce  qui  est  peut-être 
plus  rare  encore ,  des  réconciliations  sin- 
cères,  des  jalousies  s'éteindre:  les  exercices 
pieux  succédèrent  à  l'inditTérence  pour  lé 
culte  ,  aux  faux  v^irs  de  tranquillité  sur  l'ave- 
nir, aux  scandales  ;  enfin  la  Prédication  avoit 
rempli  manifestement  la  sainteté  de  son  objet. 

Une  personne  jeune ,  belle  ,  <Sc  livrée  à  tout 
ce  que  le  monde  a  de  séduisant ,  sortoit  de 
ce  même  Sermon  :  je  la  vis  sérieuse  ,  occu- 
pée ;  je  lui  demandai  ce  qu'elle  pensoit  de 
ce  Prédicateur  :  Vo'ilà  un  homme  bien  dan^ 
gereux ,  me  répondit-elle.  J'appris  quelque 
tems  après  qu'elle  vivoit  dans  la   retraite. 

On  conçoit,  par  ces  exemples,  quels  avan- 
tages échappent  aux  Orateurs  qui  ignorent  ou 
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qui  négligent  le  pouvoir  des  inflexions  de  la 
voix,  <Sc  cckii  des  images  fortes  ,  mises   à  la 
place  des  analyses   &  des  raisonnemens  trop 
fréquens.  On  peut  Fannoncer  sans  témérité  ; 
las  grands  Prédicateurs  qui  ne  parleront  dé- 
sormais qu'à  l'esprit ,  feront  bien  des  ingrats. 
Tout  le  monde  iit  &.  lit  de  tout  :  l'esprit  s'é- 
tend en  superficie  ,  il  n'en  est  que  là  dans  la 
plupart  des  gens;  mais  leur  orgueil  s'y  trompe  ; 
il  les  rend  difficiles ,  ou  Diuiôt  éoineux  ;  ils 
condamnent  en  attendant  qu'ils  sachent.juger  : 
au   lieu   qu'un    Prédicateur    qui    intéresse  le 
sentiment ,  interdit  toute  critique  ;  î'esprit  est 
entraîné.  Qu'il   me    soit   permis  de   rappeler 
ici  une  application  bien   ingénieuse  »Sc   bien 
vraie  de  l'avantage  qu'a  le  don  de  toucher  suc 
l'art   de   convaincre  :  c'est   un    de    ces   traits 
dignes  d'cîre  conservés  ,  Se  qui  se  présentent 
fréquemment   à    l'esprit  de    la    personne  du 
monde  la  plus  chère  à  Votre   Majesté^ 
SIRE.  Des  personnes  éclairées  examlnoient 
qui  de  iM.  de   Meaux  ou  de  M.  de  Cambrai 
avoient  rendu  de  plus  grands  services  à  la  Re- 
ligion :   Vuii  la  prouve  ,  dit-eife,  mais  Vautre 
la  fait  aimer.  îl  ne  resta  plus  rien  à  dire. 

Je  parîois  du  peu  (i'autorité  que  l'esprit , 
employé  seul  ,  donne  à  un  Sermon.  Quelle 
plus   grande  insuffisance  ,  lorsqu'à  la  froide 
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monotonie  dans  le  récit ,  se  joint  un  plan 
stérile  ou  sans  suite  3  q:i\ui  Prédicateur  s'at- 
tache à  prouver  des  vérités  que  personne  ne 
conteste  ,  à  établir  des  maximes  qne  personne 
ii'i'înore  ,  plutôt  que  de  chercher  dans  Je  sen- 
timent les  moyens  de  les  fliire  pratiquer; qu'il 
se  perd  dans  des  cnumëraiions  dont  l'A'.îdi- 
teur  a  d'abord  npperçu  toute  la  chaîne;  qu'il 
rabaisse ,  par  la  mauvaise  diction  do-S  choses 
sublimes  en  eiles-mcmes  ,  &  qu'à  tous  ces 
défauts  il  ajoute  celui  de  la  iong!:eur  :  avouons 
notre  foiblesse  ;  les  vérités  alors  ne  prennent 
aucun  empire  sur  notre  ame^  il  faut,  pour  nous 
les  rendre  chères,  qu'elles  soient  accompagnées 
d'un  ceriDin  attrait,  les  revêtir  d'ornemens  qui 
plaisent  à  notre  iniagiiiation  ,  ou  d'une  force 
qui  la  subjugue.  S.  Augusùii  ^  S.  Jérôme  y 
S.  Ambro'isc  ,  &  plusieurs  auues  Pères  de 
■l'Eglise ,  ont  reconnu  l'importance  de  ces 
moyens,  &  ils  les  ont  mis  en  usage. 

Après  des  exemples  qui  prouvent  si  bien 
là  nécessité  des  lalcns  dans  les  Orateurs  Chré- 
tiens, avec  l'expérience  journalière  de  la  so- 
litude où  se  trouvent  les  Prédicateurs  de 
l'ordre  commun  ;  comment  l'art  si  important 
de  ramener  \q.^  hoiumesà  la  justice,  à  l'union, 
&  par  conséquent  à  leur  propre  bonheur, 
est-il  abandonné  à  tant  de  Prédicateurs , 
n'ayant  pour  toute  disposition  qu'une  voca- 
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lïon  qui  ne   peut  être  que  stérile?  Car  enfin 
il  arrive   (  même  avec  de  l'esprit)  qu'on   est 
dénué   du  talent  de  la  composition.   Mais  , 
dira-t-on,  ce  zèle  en  soi  est  toujours  louable: 
d'ailleurs  la  Prédication    est   pour  un   grand 
nombre  d'Ecclésiastique^   un  devoir    d'état-, 
peut-on  les  en  dispenser  ?  Non,  sans  doute  ; 
mais  il  est  des  moyens  de  remplacer  en  eux 
les  taîens  qui  leur  sont  refusés.  La  mémoire 
est  le  supplément  du  génie  ;  ne  pourroit-on 
pas   les   engager   à  faire  usage  de  cette  res- 
source  f  lis  rendroient  à  la  Prédication   tant 
d'exceilens    Sermons   qu'on   est   privé   d'en- 
tendre, depuis  qu'on  en  a  perdu  les  Auteurs 
si  regrettables;  ils  se  les   approprieroient  en 
quelque  sorte  par  la  manière  heureuse  de  les 
rendre ,  Se  sur-tout   par    les   fruits  salutaires 
qu'on  en  vcrroii  naître. 

J'avois  conimuniqué  ce  projet  à  deux  per- 
sonnes fort  éclairées  :  toutes  deux  me  iirent 
séparément  une  même  objection  ,  qui  m'a- 
voit  presque  entièrement  découragé.  «Eùpé- 
55  rez-vous,  me  dirent-elles,  que  ces  Prédi- 
se cateurs,  dénués  de  tout  talent,  seront  cga- 
»  lement  exempts  de  présomption  ?  La  diieite 
»  de  l'un  fait  presque  toujours  l'abondance 
»  de  l'autre;  votre  proposition  ne  servira  qu'à 
»   les  révolter  ».  Pour  cire  à  portée  de  pren» 
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dre  un  parti  ,  j'ai  eu  recours  à  l'expérience. 
Parmi  quelques  jeunes  Religieux  qui  se  dis- 
posoient  à  coinposer  âiQ.s  Sermons  ,  j'en  ai 
trouvé  qui  m'ont  écouté  sans  répugnance,  & 
c'est  précisément  ceux  qui  ont  de  l'esprit  : 
insensiblement  ils  se  sont  déterminés  à  pré- 
férer ce  genre  de  Prédication  ,  afin  d'être  nour* 
ris  des  meilleurs  ouvrages,  avant. que  de  se 
iivrer  à  composer  eux  mêmes. 

Ne  peut-on  pas  espérer  que  lorsqu'on  les 
aura  entendus  ,  leur  exemple  en  produira 
d'autres?  I!  esta  remarquer  que  les  Prédica- 
leurs  qui,  ayant  de  l'esprit,  conseniiroieiu  à 
faire  usage  de  cet  emprunt  ,  pratiqueroicnt 
un  genre  de  vertu  bien  rare  :  ils  feroicnt  [e 
bien  purement  pour  le  bien  même.  Pins  heu- 
reux qne  la  plupart  dQS  Ecrivains,  ils  n'au- 
roient  pas  à  se  défendre  de  la  vanité  qu'ins- 
pire le  titre  d'Auteur  :  écueil  q\ie  les  Prédi- 
cateurs les  mieux  armés  contre  la  foibîesse 
humaine  ne  peuvent  pas  toujours  éviter.  Le 
Pcrc  Massillon  venoit  de  prêcher,  8i  selon  sa 
coutume  ,  avec  un  succès  sans  bornes  :  lui 
de  ses  Confrères  (i)  lui  peignoii  ce  triomphe 
avec  les  couleurs  les  plus  flauenses:  //cf/^i/jj^^, 
mon  Père ,  répondit-il  ,  ie  Diable  me  Va  déjà 
dît  plus  éloqjLzmment  que  vous  ne  pouvc^  faire^ 

(0  Le  VtiC  de  la  LoismÈke, 
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Il  arriveroir  encore  que  ces  Prédicateurs , 
devenus  uiiles  par  le  don  de  la  mémoire  Se 
Li  bonne  déclamation  ,  ironveroient  bientôt 
de  nouveiies  richesses  dont  ils  pounoient 
profiter.  Des  Ecrivains  éclairés  &  aimant  le 
bien  ,  s'occuperoient  à  composer  dQS  Dis- 
cours réduits  à  l'étendue  la  plus  favorable 
pour  les  faire  écouter:  il  y  en  auroit  pour  tous 
\s:^  ordres  d'esprits,  &  sur-tout  pour  le  peu- 
ple. Les  gens  de  la  campagne  ne  reccvroient 
que  des  instructions  à  la  portée  de  leur  in- 
telligence ,  Si  sur  leurs  devoirs  propres.  On 
cviteroit"  de  les  entretenir  ,  ou  du  moins  on  ne 
leur  parleroit  qu'avec  une  extrême  circons- 
pection ,  de  plusieurs  vérités  qui  ne  sont 
presq'ie  jamais  applicables  aux  hommes  rc- 
duifs  à  une  vie  de  travail  &  de  peine  ,  6s:  qu'il 
est  dangereux  de  leur  faire  considérer;  telles, 
par  exemple  ,  que  les  menaces  ,  les  ana- 
thèmes  prononcés  contre  les  riches,  ces  con- 
damnations se  lonrnant  dans  leur  idée  en  in- 
dignation contre  tous  ceux  dont  ils  envient 
la  condition  ;  iis  les  haïssent  sur  la  foi  de 
l'Ecriture  ,  pour  ainsi  dire:  à  peine  font -ils 
grâce,  même  aux  personnes  dont  ils  reçoivent 
des  bienfaits.  Et  ainsi  de  quelques  insuuc- 
tions,  qui  toutes  saintes  qu'elles  sont  en  elles« 
incmes,  restent  sans  effet,  si  elles  p.'en  pro- 
duisent de  contraires  à  leur  objet.  On  s'aita- 
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eheroit  par:i:iiiicre.i>ent  à  noiinii-  en  eux  Ta- 
Kjoiic  pour  leur  Souveraii},-  à  les  désabuser 
ckiis  celte  vue  de  l'efiroi  qu'ils  ont  de  cer- 
tains assuiettisscmer.s  qui,  par  révéncment, 
leur  ccùcent  moins  de  peine  à  remplir  qu'ils 
c'en  ont  souffert  à  les  envisager  :  ils  devien- 
droient  successivement  meilleurs  sujets  & 
plus  heureux.    • 

Dans  les  Villes  ,  les  personnes  éclairces 
iroient  avec  confiance  S<  en  plus  grand  nombre 
entendre  ces  nouvelles  Prédications.  L'espèce 
de  mode  qui  les  auroit  accréditées,  devienr 
droit  elle  même  durable  par  les  vertus  qu'elle 
auroit  répandues.  ■_  t 

Un  pareil  établissement  serolt  bien  digne 
de  la  piété  d'un  Monarque,  qui  vient  d'enri- 
chir, d'illustrer  ses  Etats  par  tant  de  fonda-r 
îions  uiilcs  au  bonheur  de  l'humanité,  aux 
progrès  de  Tesprit,  à  la  gloire  de  la  Religion  * 
&  qui  est  lui-même  modèle  dans  ces  diverses 
carrières,  par  l'étendue  de  ses  lumières  ,  ainsi 
que  par  la  bonté ,  la  simplicité  &  la  véritable  . 
grandeur  qui  fait  le  caractère  de  son  ame. 

Je  suij ,  de  Vo  t  r  e  M  a  j  e  s  t é  ,  S  I  K  E, 

avec  le    plus  profond  respect,  &c. 

A  Versailles ,  h  3  Décembre  175  s» 
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'a  I  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  belle  pièce 
de  votre  production  qu'il  vous  a  piu  de  m'a- 
dresscr.  Je  crois  n'eJi  avoir  pu  faire  aicilleur 
iisage,  qu'en  la  comiPAiniquant  à  la  Société 
Littéraire  de  Nancy  ,  qui  s'est  fait  l'honneur  de 
vous  associer.  On  y  a  admiré  autant  votre  idée 
sur  une  matière  si  intéressante,  que  la  façon 
que  vous  la  rendez.  Mon  sufiiage  particulier 
sur  un  tel  O-'vracre  devenant  commun  avec 

o 

des  habiles  coniioisseurs,  ne  sauroit.que  se 
trouver  juste,  produ.it  sur-tout  par  l'estime  Se 
la  considération  particulière  que  vous  méritez. 
La  personne  qui  m'est  la  plusc'uèrc  au  monde, 
que  vous  citez,  donne  unebonne  leçon  à  tous 
les  Prédicateurs ,  par  la  définition  qu'elle  fait 
de  M.  Bossuet  &  de  M.  Fénélon.  Cela  devroit 
faire  effectivement  les  deux  poiius  de  tous 
les  Sermons ,  que  d'instruire  &  de  toucher , 
Se  cela  par  discours  plus  familiers  à  la  portée 
de  l'espèce  de  chaque  Auditeur.  Le  grand  art 
d'éloquence  quia  tant  d'étendue,  poussée  au 
suprême  degré  ,  proloiage  le  tems  qui  cause 
souvent  la  distraction.   Lç  style  Eyangélique 
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est  bien  court  &  bien  nerveux.  Si  on  se  re- 
tranchoit  à  prouver  h  vérité  qui  se  prouve 
de  soi-ménic  ,  &  qui  est  indubitable  ,  on  réus- 
siroit,  je  crcîs,  mieux  à  exciter  &  rendre  effi- 
caces  les  vertus  qu'elle  enseigne. 

Votre  ami  Tressan  s'est  chargé  (sur  l'Evan- 
gile qu'il  choisira  )  de  faire  un  Sermon  ,  en 
sirivanr  exactement  le  pian  que  vous  dressez; 
il  en  cstfoit  capable,  pour  servir  de  modèle 
à  ceux  qui  voudront  l'imiter,  &  qui  voudront 
suivre  wv^^  méthode  si  salutaire. 

Je  suis,  avec  nnç.  parfaite  esiiir.e,  votre  très- 
aîTeciionné,  STANISLAS,  Koi. 

A  Lunéi'llle  ,   le  9  Décemhrf  iTi'!^^ 


A    MADAME     LA     MARQUISE 

DE    RUPELMONDE. 

'ai  l'honneur  6<  le  plaisir  d'envoj^er  à  j'if- 
lustrc  Sœur  Sainte  Thaïs  wuq  lettre  qui  ré- 
pandra la  pins  sensible  satisfaction  dans  toutes 
les  saintes  âmes  qui  l'environnent.  Je  lui  de- 
mande instamment  la  continuation  des  bontés 
dont  elle  a  daigné  m'honorer,  Se.  que  je  mé- 
riterai toute  ma  vie  par  rattachement  &  le 
respect  que  je  lui  ai  voués. 
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E  P  I  T  R  E  (  1) 

DU  ROI  DE  POLOGNE 

STANISLAS    r', 

DUC    DE    LORRAINE    ET    DE    BAR, 

A   LA   REINE    SA    FILLE, 

£n  lui  dédiant  la  traduction  des  Entretiens  de 
VArnc  avec  Dieu  ^  faite  par  lui-mcme» 


E  s  Prières  que  Saint  Augustin  a  compo- 
sées ,  la  plupart  (x)  pour  Sainte  Monique  sa 
mère  ,  je  les  ai  traduites  en  vers  Polonois  pour 
vous,  ma  très-chcre  Fiile.  Le  respect  filial  les 
a  dictées  à  ce  grand  Docteur:  l'afrection  pa- 
ternelle me  \ts  inspire. 

Votre  occupation  la  pins  agréable  est  de 
converser  avec  le  Seigneur.  Vous  recevrez 
par  conséquent  avec  plaisir  ces  Entretiens  que 
je  vous  olfre.  Je  connois  la  bonté  naturelle 
de  votre  cœur.   Elle  vous    a  toujours   portée 


(i)  Cette  Epkre  a  été  traduite   en   fiançois    par   l' Auteur  des 
Entretiens  de  l'Ame  avec  i->ieu. 

(■;)   Le  seul   Pseautier  de  S.   Augustin    a  été   composé  par  ce 
S.  Docteur,  pour  l'usage  de  Sainte  Monii]ae. 


2  2  2     Epttre  du  Roi  de  Pologne, 
à  uimer  Dieu.  lAà'is  ne  sera-t-el!e  pas  encore 
plus  flattée  de  le  louer  dans  votre  langue  na- 
turelle? En  lisant  ce  petit  Ouvrage,  vous  vous 
ressouviendrez  donc  de  votre  chère  Patrie. 

Nce  Polonoise,  vous  êtes  devenue  la  gloire 
de  votre  nation.  Aussi  le  bonheur  de  la  Po- 
logne doit-il  être  sans  cqssq  présenta  votre  es- 
prit; i' doit  vous  intéresser  6v-  vous  occuper  de- 
vant Dieu.  Le  mien,  ma  trcs-chère  Fille,  est 
d'être  votre  père,  &  d'être  pour  vous  le  plus 
alTcctionné  &  le  plus  tendre  des  pcrcs. 
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DISCOURS. 


M.  DE  Mon  c  R  I  F  ayant  été  élu  par 
Messieurs  de  P Académie  Françoise^  à  la. 
place  de  M.  rE  vÊ Q UE  de  B  lois^ 
y  prit  séance  le  Mardi  2^  Décembre  1733  5 
&  prononça  h  Discours  qui  suit» 

r 

Îessieurs, 

Je  ne  puis  mieux  employer  le  moment  où 
je  jouis,  pour  la  première  fois,  de  l'honneur 
de  vous  être  associé,  qu'à  vous  exposer  l'idée 
que  j'ai  conçue  des  travaux  qui  vous  rassem- 
blent. 

Se  représenter  l'Académie  Françoise  occu- 
pée uniquement  à  cultiver  noire  Langue,  c'est 
lui  donner  un  éloge  dont  on  ne  sent  pas  tou- 
jours toute  l'étendue.  Le  progrès  de  la  L?.ngue 
n'entraîne-t-il  pas  nécessairement  le  progrès  de 
l'esprit  ? 

Lorsque  ,  par  le  concours  de  vos  lumières, 
vous  fixez  le  sens  véritable  de  chaque  mot; 
ci\^Q  vous  dcmclez  les  auances  (si  j'ose  m'ex- 
prlmer  ainsi)  de  ces  expressions  qui  semblent 
appartenir  à  une  même  idée,  &  qui ,  placées 
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comme  elles  doivent  l'ctre,  diiTèrent  si  sen- 
siblement enn'eiles  j  quand  vous  faites  con- 
noître  en  quoi  consistent  ces  tours  heureux  , 
d'où  naisseiit  c^  la  force  &  l'agrément  du  hn- 
g2ge,  n'est-ce  pas  guider  l'esprit  dans  la  marche 
qu'il  doit  garder  (quelque  carrière  qu'il  se 
propose  de  remplir),  pour  être  ou  simple,  ou 
profond  ,  ou  délicat,  ou  sublime f  N'est-ce 
pos  enfin  lui  donner  lieu  de  s'étendre,  de  se 
perfectionner  f  Et  q.îe  doit-on  penser  de  ceux 
qu'une  si  noble  fonction  occupe  ?  On  ne  prête 
des  secours  à  l'esprit,  qu'en  les  empruntant 
de   bii-mcme. 

il  vous  estaisé,  Messieurs  ,  de  contribuer 
à  ces  (\q\\x  progrès  qui  naissent  réciproque- 
ment l'un  de  l'autre.  Les  autorités  qui  justifient 
vos  décisions ,  ne  vous  sont  presque  jamais 
étrangères:  vous  n'avez,  pour  instruire,  qu'à 
étaler  vos  propres  richesses.  Donnez-vous  des 
préceptes  ?  vos  ouvrages  en  sont  en  même 
tems  \ûs  exemples. 

Disons  encore  avec  cette  conHancc  qu'ins- 
pire ui;e  vérité  reconnue,  les  Ecrits  les  plus 
excellens  en  lom  genre  sont  formés  fians  votre 
sein  ,  ou  ne  tiennent  leur  principal  mérite  cpie 
de  ce  qu'ils  semblent  vous  appartenir. 

Reconnoitre  l'utilité  de  c-jtie  Académie,  ^ 
l'éclat  qu'elle  a  répandu  sur  la  Nation,  c'est 
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aommei"  votre  Fondateur.  Ce  Cardinal,  dont 
le  génie  également  vaste  &  sublime  fit  sentie 
à  TEurope  que  pour  porter  la  France  au  plus 
haut  degré  de  splendeur,  il  ne  falloit  que  lui 
apprendre  à  se  connoîire  -,  Armand,  dis-je, 
après  avoir  étendu  les  limites,  &  mukiplié  les 
avantages   intérieurs  de  l'Etat,  s'empressa  d'y 
ajouter  ce  Monument  qui  devoit  en  accroître 
la  gloire.  Qu'il  ait  pensé  que  c'étoit  élever  eu 
môme  tems  un  trophée  à  la  sienne;  ce  motif 
a  toujours  excité  hs  grands  Hommes  ;  la  vertu 
qui  les  anime,  n'exclut  pas  Is  désir  d'attirée 
la  louange;  quiconque  a  su  mériter  un  si  noble 
tribut,  n'a-t-il    pas    droit    de   chercher  à  en 
jouir? 

Un  Ministre    occupé  des   vues  dignes  de 
ses   lumières    supérieures  ,    ne    se    rend  pas 
toujours  la  renommée    égalemeni  favorable: 
quand   il  auroit  le   succès    le  plus    heureux 
dans   les   événemens ,   combien   pendant  les 
intervalles    éprouve- 1  il  de   jugemens    injus- 
tes ?  Tandis  qu'il  employé  tout   l'art   de    la 
plus  sage  politique,  le  profond  mysière  dans 
lequel  il  l'ensevelit,  &  qui  en  est  lui-même 
le  ressort  le  plus  difficile  à  être  assujetti ,  5c 
peut-êirele  plus  important,  lui  dérobe  souvent 
la  plus  juste  partie  de  la  gloire  qu'il  devroit  en 
recueil lir.    .    „ 

Tome  I,  Ê 
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Richelieu  voulut  former  un  établissement 
qui  des  sa  naissance  présentât  toute  son  uti- 
lité :  il  fonda  l'Académie  Françoise, 

L'elïet  répondit  à  son  attente,  l'ouvrage  pa- 
rut, il  éioit  perfectionné,  &  vous  n'eûtes  à 
pleurer  à  la  n^ort  de  votre  Fondateur,  qu'une 
perte  commune  à  toute  la  France.  Vous  aviez 
rassemblé  ircp  de  grands  Hommes  pour  lui 
chercher  un  Successeur  hors  de  vous.  Seguier 
mérita  d'être  choisi,  il  vous  donna  un  asile, 
&.  animé  d'un  zcle  qui  ne  pou  voit  naître  que 
dans  Tamed'un  vrai  Citoyen  ,  il  soutint  un  Eta- 
blissement dont  un  autre  emportoit  tout  l'hon- 
neur. 

C'étoit  le  Siècle  des  prodiges  ,  LOUIS  XIV 
r-égnoit.  Les  Nations  les  plus  jalouses  de  sa 
puissance,  ambi  ieuses  de  lui  ressembler,  imi- 
tèrent sa  ma^nilicence,  adoptèrent  ses  maxi- 
mes ,  Se  préférèrent  à  leur  Langue  naturelle 
la  Langue  Françoise,  que  vous  aviez  rendue 
si  célèbre  par  les  louanges  de  leur  Vainqueur, 
Quel  aveu  plus  éclatant  de  la  supériorité  de  ce 
Monarque!  Ses  ennemis  les  plus  implacables 
ne  purent  s'empêcher  de  le  prendre  pour  mo- 
dèle. 

Tout  dcvolt  marquer  l'ascendant  de  LOUIS 
LE  GRAND.  Devenu  votre  Protecteur ,  il 
senibla  qu'il  avoit  appiani  les  routes  pénibles 


à  r Académie  Françoise,  227 
«fne  les  talens  &  la  science  avoient  été  forcés 
de  suivre  jusqu'alors.  Vous  vî^es  bientôt  avec 
étonnemem  les  fruits  précieux  qu'un  travail 
long  di  assidu  ne  produit  encore  que  lareiuent, 
devenir  un  ornement  nouveau  de  la  jeunesse. 
M.  l'Abbé  de  Cauimartîn  ,  lorsqu'il  fut  ho- 
noré de  vos  suffrages,  étoit  à  peine  à  la  fui 
de  son  cinquième  lustre. 

Ij^s  progrès,  aussi  grands  que  rapides,  qui 
avoieni  déterminé  votre  choix  ,  hii  avoient 
peu  coûté:  l'esprit  en  lui  avoit  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage. 

Né  avec  cette  pénétration  vive  qui  saisit 
d'abord  dans  les  choses  ce  qu'elles  ont  d'es- 
sentiel, doué  de  cette  imagination  heureuse 
qui  sait  orner  avec  mesure  ce  qa'eile  pré- 
sente ,  comment  M.  l'Abbé  àt  C  a  u  m  a  r  t  i  n" 
n'auroit-il  pas  réuni  les  connoissances  éten- 
dues &  la  véritable  éloquence? 

Vous  savez  combien  sa  cofîversation  étoit 
solide  en  matière  de  science  &  de  liitérature; 
mais  vous  avez  sur-tout  éprouvé  ce  charme 
qu'il  savoii  répandre  sur  les  choses  \ts  plus 
dépourvues  d'agrcmens  par  elles-mêmes;  cet 
art  inexplicable  qui  nes'acqiiiert  que  par  l'ha- 
bitude de  vivre  avec  les  personnes  en  qui  il 
réside,  S<  que  ceux  qt:i  le  possèdent  le  mieux 
ne  peuvent  eux-niênies  définir  :  espèce  de  raa- 
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gie  {si  )'ose  le  dire)  qui  n'est  point  attachée 
à  l'esprit  supérieur,  qui  peut  servir  à  l'em- 
bellir, &  qui  ic  plus  souvent  réussit  encore 
mieux  que  lui. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  ce  qui  rendoit  le 
commerce  de  M.  l'Abbé  de  Caumartin  si 
désirable;  ce  grand  nombre  d'amis  qu'il  a  con- 
servés toute  sa  vie,  &  dont  il  avoit  l'entière 
confiance  ,  en  fait  encore  mieux  l'éloge  ,  5c 
fixe  la  véritable  idée  de  son  caractère. 

Quelque  état  qu'il  eût  embrassé  ,  il  étoit  né 
pour  en  avoir  les  qualités  les  plus  éminentes  ; 
celles  du  Prélat  avoient  <\ts  long-tcms  devan- 
cé sa  nomination  à  TEvcché  de  Vannes, d'où 
il  a  passé  à  celui  de  Blois.  Je  ne  rappellerai 
point  ici  tout  ce  qui  le  rendoit  recomman- 
dable  :  (i)  une  autre  Académie  vous  en  a  fait 
entendre  un  portrait  historique  ,  où  vous  avez 
reconnu  le  lancfa'j[e  de  la  vôire. 

Je  devrois  peut-être,  Messieurs,  ne  vous 
parler  que  de  vos  regrets.  Vous  allez  con- 
noître  qu'il  peut  m'cire  permis  d'y  mêler  \cs 
niiens. 

Vous  venez  ,  en  m'adoptant,  de  remplir 
une  ambition    que  feu  M.  l'Evcque  de  Blois 


(i)  L'clogc  prononcé  par  M.  de  BoiC  à  l'Acadûaic  lics  Bcll»*- 
Ixtci'cc. 
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m'avoit  inspirée;  il  avDit  depuis  long-tems 
trouvé  dans  sa  famille  des  exemples  de  bonté 
&  d'amilié  pour  moi ,  qu'il  avoit  daigné  sui- 
vre, &:  dont  les  marques  ne  s'effaceront  jamais 
de  mon  cœur.  Combien  de  fois  m'a-t-il  té- 
moigné le  désir  de  m'accorder  un  jour  son 
suffrage  f  Le  sort  a  voulu  que  co  fût  M.  l'Evê- 
que  de  Blois  lui-même  qui  fît  naître  ce  joue 
où  tant  d'amertume  a  combattu  ma  joie  :  j'eusse 
été  trop  heureux,  si  je  n'avois  eu  que  des 
grâces  à  lui  rendre  î 

Vous  êtes  sensibles  aux  pertes  que  vous 
faites-,  mais  elles  n'ont  pu  jamais  vous  alar- 
mer sur  la  destinée  de  cette  Académie  :  sqs 
avantages  deviennent  plus  assurés  de  jour  ea 
jour.  Telle  que  dans  sa  première  splendeur  , 
elle  voit  encore  dan^s  son  propre  sein  ,  & 
l'appui ,  &  le  garant  de  sa  gloire,  cet  illustre 
Académicien  (1)  ,  si  digne  de  l'être  par  les 
grâces  &  l'élévation  de  son  esprit,  &  dont 
vos  Assemblées  sont  privées  par  ses  grandes 
occupations;  ce  Dépositaire  modeste  de  l'au- 
torité royale  n'attire-t-il  pas  incessamment 
sur  l'Académie  \zs  regards  favorables  du  Mo- 
narque qui  la  protège  -,  tandis  que  le  Héros  (2) 

(O  s.  E.  M.  le  Cardinal  de  Fleury. 
(;)  M.  le  Maréchal  de  ViUars. 
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dont  la  France  n  si  souvent  couronné  les  vic-^ 
toires,  invite  i-zs  Muses  Françoises  à  de  nou- 
veaux chants  de  triomphe?  Oui,  Messieurs, 
croyons  en  la  voix  de  l'Europe  entière,  tout 
ce  qui  ï.Ài  la  véritable  grandeur  de  cet  Em- 
pire, ne  peut  que  recevoir  v.n  nouveau  lustre 
sous  le  règne  d'uii  Roi  jeune,  S<  l'amour  de 
sts  Sujets. 

Je  n'ai  point  encore  laissé  parler  les  scnti- 
mens  dont  m'a  pénétré  le  choix  que  vous 
avez  daigne  faire  de  moi.  Je  n'avois  point  à 
craindre  qu'ils  vous  parussent  douteux  :  les 
grâces  qni  Ilauent  l'amour-propre  de  celui 
qui  les  reçoit,  inspirent  bien  sûrement  la  re- 
connoissance  la  plus  sensible ,  &  la  mienne 
est  fondée  sur  des  motifs  encore  plus  puis- 
sa!]s.  Assez  heureux  désormais  pour  partager 
vos  occupations,  quelque  haute  idée  que  je 
me  sois  frûte  de  cette  Académie ,  je  verrai 
j;ans  doute  la  vérité  passer  encore  mon  attente. 
Je  sais  qu'il  est  i\Qs  objets  de  notre  admira- 
tion q  li  ,  bien  loin  de  perdre  à  être  examinés 
de  prés,  no\is  fiappent  au  contraire  phis  vi- 
vement, «?<  s'et;ibellissent  à  mesure  qu'on 
peut  les  distinguer  tSc  les  connoître  davan- 
tage. Le  Prince  (i)  ,  à  qui  j'ai  l'Iionneur  d'être 


Ci)  s.  a.  s.  Mon.îcigivoar  k  Conv.c  Je  Clenuont. 
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attaché,  mêle  fait  cpronvcr  tous  les  jours: 
il  semble,  par  l'habitude  de  l'approcher  (  & 
il  est  bien  rare  que  de  Phabitude  naissent 
.^ts  sujets  d'cioge  )  ,  il  semble,  dis-fe,  qu'en 
lui  l'éclat  du  rang  ne  soit  que  la  récompense 
des  qualités  personnelles.  Si  l'accueil  dont  il 
favorise  manifestement  le  mérite  littéraire  & 
Jes  Arts  ,  si  la  protection  dont  il  m'honore , 
ont  contribué  à  m'élever  à  la  place  cii  je  me 
vois  \  quelle  est  ma  joie  de  pouvoir  me  ffatter 
que  mon  assiduité  à  vos  Assemblées,  mon 
2cle  à  profiter  de  vos  lumières ,  me  donne- 
ront lieu  de  justifier  ses  bontés,  vos  suffrages  ,. 
&  l'honneur  dont  je  vais  jouir  parmi  vous  ! 


D  T  S  S  E  Pv  T  A  T  I  O  N. 

JDe  Vohjet  quon  doit  se  proposer  en  écrivante 

JL  DUS  ceux  qui  composent  des  Ouvrages 
d'esprit,  cherchent  sans  doute  à  mériter  de  l'es- 
lime;  mais  la  plupart  ne  l'envisagent  pas  cctie 
estime  ,par  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  dési- 
rable. Il  y  a,  lorsqTi'on  écrit,  (ieux  difTérens 
avantages  à  recueillir  3  l'un  qui  regarde  le  ta^: 
lent  uniquement,  h  l'aiitrc  qui  se  répand  en 
même  temps  sur  Ja  personne.  S'il  paroît  qu'un 
Auteur  n'a  d'autre  objet  que  de  fpire  brilleir 
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son  esprit,  c'est  son  esprit  seul  qui  intéresse^ 
l'idce  avantageuse  qu'on  en  conçoit ,  se  con- 
firme ou  se  détruit  selon  les  impressions  que 
laisse  à  ses  Lecteurs  chaque  Ouvrage  qu'il 
met  au  jour.  Mais  si  en  attachant  l'esprit,  un 
Auteur  donne  en  même  temps  bonne  opinion 
des  vues  qui  l'engagent  à  écrire,  soit  par  le 
choix  des  matières  qu'il  traite  ordinairement, 
soit  par  les  principes  qu'il  établit,  alors  ce 
n'est  pDs  l'Ouvrage  seul  qu'on  estime. 

Tous  les  genres  d'Ecrits  ne  donnent  pas  éga- 
lement lieu  de  démêler  les  principes  &  le  ca- 
ractère des  gens  qui  les  composent.  Au  sujet 
du  Poëme  Dramatique,  par  exemple,  du 
Poëme  Epique,  de  l'Kisioire ,  combien  se- 
roiî-on  sujet  à  se  tromper  ,  si  sur  la  foi  de 
J'Ouvrage  on  croyoit  lire  dans  l'ame  de  l'Au- 
teur? Souvent  on  atlribueroit  au  Poète  ce  qui 
n'appar'.iendroit  qu'à  la  matière  qu'il  embrasse  : 
on  lui  cioiroit  un  goût  de  préférence  pour  de 
certaiîis  personnages,  pour  des  fai[s d'une  cer- 
taine nature  ,  tandis  qu'il  n'auroit  choisi  de 
tels  matériaux  que  parce  qu'il  trouve  plus 
d'avantage  à  les  meure  en  oeuvre,  ou  par 
d'autres  motifs  qui  n'oni  nul  rapport  avec  ses 
seniimens  propres,  ni  avec  ses   uvx^urs. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  Traités  de 
Morale  ou  de  Philosophie,  des   Lettres,  des 
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;Romans  &  des  petites  Pièces  de  Poésie  :  dans 
CCS  sortes  de  coinposiiions  l'Auteur  est  plus  à 
découvert ,  on  y  démêle  uiioux  les  motils  qui 
l'ont  engagé  à  les  faire,  son  genre  d'amour- 
propre,  eniin  la  sorte  d'estime  qu'il  a  eue  pour 
objet:  &  si  toutes  ces  notions  sont  à  son  avan- 
tage, on  est  plus  disposé  à  sentir  le  mérite  de 
rOavrage,  ou  du  moins  à  ne  pas  faire  pencher 
la  balance  du  mauvais  côté. 

Voilà  donc  deux  routes  où  l'esprit  peut  se 
faire  connoître.  A  supposer  qu'on  eut  le  choix , 
quelle  est  celle  qu'il  faudroit  prendre?  Il  ne 
seroit  pas  difficile  ,  selon  moi,  de  se  détermi- 
ner ,  si  l'on  faisoit  une  réflexion.  Un  des  fruits 
qu'on  doit  naturellement  se  promettre  des  avan- 
tages de  l'esprit,  c'est  de  se  procurer  une  vie 
agréable.  Voyons  ici  de  quel  côté  est  la  dou- 
ceur de  la  vie. 

De  ces  deux  carrières,  la  première,  plus 
vaste,  plus  difficile,  &  qui  demande  des  ta- 
lens  plus  rares,  produit  aussi  une  gloire  plus 
éclatante  ;  mais  que  d'inconvcniens  ,  que  de 
révolutions  n'a-ton  pas  à  éprouver?  On  con- 
noît  cette  jalousie  envenimée  qu'excite  un 
Poète  qui  se  distingue  sur  la  scène  ,  ou  dans 
d'autres  Ouvrages  qui  exigent  du  génie.  Un 
grand  succès  peut  sans  doute  être  regardé 
comme  le  dédommagement  do  tout  ce  qu'il 
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coûte  ;  mais  aussi  plus  il  est  mérité  ,  plus  û 
TOUS  irrite  contre  les  injustices,  contre  la  pet* 
sccution  qu'il  vovts  atnre.  Eh  !  n'est-ce  pas 
un  vrai  malhet:r  d'avoir  perpétuellement  des 
sujets  de  haine  à  vaincre  f  Est- on  sûr  de  pou- 
voir toujours  les  surmonte!  ? 

On  ne  le  croiroit  pas  sans  Texpériencc; 
une  grande  rép'Uation  s'acquiert  plus  aisé- 
ment qu'elle  ne  s'cn:retient ,  lors  nicme  qu'elle 
est  fondée  sur  de  bons  titres.  Qui  n'a  pas  re- 
marqué ces  dégoûts  bizarres  dont  le  public 
se  prévient  quelquefois  cof.îre  des  Auteurs 
qu'il  est  dans  l'habitude  d'admirer?  Il  est  vrai 
que  comme  ce  ne  sont  point  les  vrais  con- 
lîoisseurs  qui  se  livrent  à  de  tels  caprices  , un 
homme  illustre  a  ,  dans  ces  courtes  révolu- 
lions,  de  quoi  se  récompenser  <\qs  non-^breux 
suffrages  qu'il  perd,  par  le  prix  de  ceux  qui 
lui  resrcnr  ;  mais  cniîn  c'est  tomber  dans  une 
sorte  d'abandon  ,  &  communcment  no're 
amour-propre  est  plus  flatté  du  nombre  que 
de  la  qualité  des  suftlagcs  ;  sensible  à  ceux 
dont  il  jo'iit,  il  n'en  est  pas  m<Mns  occupé 
de  ceux  qu'on  lui  (iérobc  ,  ^^n:  il  faut  s'atten- 
dre à  passer  tôt  ou  tard  par  de  pareille» 
épreuves.  On  peut  comparer  en  ce  point  Ic5 
avantages  de  l'esprit  &  ceux  de  la  beauté  ; 
leur  règne  a  des  moaiens  d'interruption  :'  it 
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n'est  guère  d'Ecrivain  du  premier  ordre  qui 
ne  se  voye  quelquefois  néglige  ,*  il  n'est  guèrs 
de  Maîtresse  si  cliaimante  qui  n'eiisuie  quel- 
qu'infîdclité. 

Encore  un  inconvénient  qu'attire  une  grande 
réputation  :  votre  nom  seul  suffit  pour  donner 
de  la  vogue  à  un  Ecrit;  aiicndez-vous  à  voir 
paroître  sous  vos  enseignes  à.cs  Ouvrages 
que  vous  n'avez  point  faits ,  6c  qu'on  veut 
accréditer  en  (es  joignant  aux  vôtres.  Ce  sera 
de  votre  propre  renommée  que  l'avarice  ou 
la  malignité  tirej'a  des  moyens  de  vous  nuire. 

Pesons  a  présent  les  avantages  le  plus  ordi- 
nairement attachés  aux  Ouvrages  où  l'Auteur 
semble  se  peindre,  &  se  peint  etTectivement 
quelquefois ,  sans  même  s'en  appercevoir  ; 
où  l'on  peut  reconnoître  s'il  se  propose  de 
donner  bonne  opinion  de  ses  principes;  s'il 
regarde  comme  la  vraie  récompense  des  ta- 
Jens  de  Tesprit  ,  le  bonheur  d'être  accueilli 
dans  la  société  des  gens  estimables.  Cette  scène 
est  sans  doute  moins  brillante,  plus  de  gens 
ont  assez  de  mérite  pour  y  paroître  avec  avan- 
tage ,  on  attire  bien  moins  de  specîateur-j  ; 
mais  ce  petit  nombre  ,  vous  pouvez  plus  ai- 
sément vous  le  rendre  favorable  ,  dans  ces 
occasions  sur-tout  où  vous  n'employez  vds 
lalens  que  comme  un  tribut  que  vous  payez 
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i  la  société  ,  lia  art  qui  peut  contribuer  It 
Famusemeiît  (\qs  autres:  ce  n'est  pas  seulement 
alors  votre  esprit  que  vous  accréditez  ,  c'est 
vous-même;  on  aime  à  vous  voir  réussir; 
Se  quand  on  ne  peut  vous  accorder  des  éloges, 
on  cherche  du  moins,  on  se  plaît  à  vous  faire 
grâce:  eniin,  soit  justice ,  soit  indulgence, 
lorsqu'on  vous  marque  de  l'estime  pour  \'0^ 
Ouvrages  j  c'est  par  un  sentiment  plus  flat- 
teur encore  que  celte  estime  même,  une 
sorte  d'amitié. 

Voilà  (  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  )  le 
genre  de  succès  que  j'ai  ambitionné  dans  le 
peu  que  j'ai  fait  d'Ouvrages.  Je  n'ai  regardé 
mes  Poésies  particulicremeni  que  comme  des 
moyens  de  témoigner  i'admiraiion  ou  la  re- 
connoissance;  d'attirer  ou  de  conserver  l'ami- 
tié ;  de  rendre  hommage  aux  talens  ,  aux 
grâces  ;  c'est  l'unique  gloire  que  je  me  suis 
permis  d'en  espérer. 
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LES    AMES    RIVALES, 

HISTOIRE    FABU  LE  USE, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Xjes  Indiens  dévoués  bien  sinccrement  aa 
culte  de  Brama  ,  obtenoicnt  jadis  de  ce  Dieu 
une  faveur  bien  admirable  5  leur  ame  avoiî 
la  liberté  de  quitter  leur  corps  pour  passer 
dans  un  antre  ,  &  revenir  ensuite  reprendre 
leur  demeure  ordinaire*  Ces  âmes  libres  pou- 
voient  aussi  se  placer  dans  des  Plantes,  dans 
des  Animaux ,  dans  des  Instrumens  de  mu- 
sique ;  parcourir  les  Astres,  8c  enfin  se  pro- 
mener dans  l'Univers  :  les  corps,  pendant 
l'absence  de  Tame,  resioient  plongés  tranquii* 
lement  dans  une  espèce  de  sommeil. 

Cette  merveilleuse  liberté  dépcndoit  uni- 
quement d'une  prière  mystérieuse  appelée 
le  Mandiran.  Soit  qu'on  tînt  cette  prière  d'une 
révélation  immédiate  de  Brama,  soit  qu'on 
l'eût  apprise  d'un  de  ses  favoris,  il  ne  fallolt 
que  la  réciter,  aussi-tôt  votre  ame  pouvoit 
se  séparer  de  sa  personne. 

Les  Indiens  n'ont  pas  joui  long-tems  d'un 
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privilège  envié  si  justement  des  autres  Na- 
tions. L'événement  qui  a  déterminé  Brama 
à  les  en  priver,  remplit  un  des  plus  impor- 
tans  Chapitres  du  Livre  sacré  (i),  qui  con- 
tient les  aventures  das  amcs  libres. 

Autrefois,  dans  le  Ruyame  de  Malleani  (2), 
àhs  qu'une  tllie  avoit  quinze  ans  ,  ses  parens 
lui  présentoieni  douze  Amans,  dont  i'age,  la 
naissance  &  la  fortune  éioient  convenables  , 
&  ces  Amans  passoient  \\v\g  année  auprès 
d'elle  sans  la  perdre  de  vue  un  seul  moment. 
Le  dernier  jour  de  cette  année  elle  pouvoit 
se  déclarer  en  faveur  d'un  des  prétendans  y 
qui  par  cène  préférence  devenoit  son  époux, 
&  donnoit ,  poiu^  le  reste  de  la  vie ,  l'exclu- 
sion à  tous  les  Amans.  Une  fille  étoit  libre 
aussi  de  ne  point  aimer  ,  c'est-à-dire  de  pren- 
dre douze  nouveaux  Amans  ,  &  de  n'avoir 
point  d'époux.  Voici  dans  quelle  vue  cet 
usage  étoit  établi.  Pendant  le  cours  d'une 
îinnée,  une  tille,  sans  cesse  entourée  de  ses 
Amans,  avoit  le  tems  de  pénétrer  leur  carac- 
tère, quelqu'aiicniion  ,    quelqu'intérêt  qu'ils 


(,;.  Les  Indiens  appellent  ce  Livre  le  Pouranam. 

(■^)  Le  Roy.iumc  de  Mallea'ai  est  situé  dans  cette  pattie  d« 
rL.<le  appeKe  le  Calilcut.  Les  feinuies ,  dans  ce  pays ,  ont  l'au- 
torité sur  les  hommes  ;  elles  en  choisissent  le  nombre  i^u'cilee 
tculcat ,  &  elles  Ici  tisiccac  comaïc  Jet  esclaves. 
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eussent  à  !e  cacher.  Ainsi  on  s'anissoit  auiam 
par  conv^enance  qne  par  penchant.  Eh  quelle 
félicité  suivoit  une  pareiiie  union  !  Si  par  ha- 
sard l'amour  venoit  à  diiiîinuer ,  l'ainitié  déjà 
établie  rempiissoii  si  bien  la  place  de  cette 
passion  ,  que  les  époux  n'avoient  presque 
rien  à  regretter. 

La  Princesse  Amassita ,  tille  du  Souverain  de 
Maileani ,  étant  parvenue  à  l'âge  d'être  mariée , 
les  plus  grands  Princes  de  l'Inde  se  dispu- 
tèrent l'honneur  d'être  du  nombre  des  douze 
Amans.  Elle  étoit  bien  digne  de  cet  empres- 
sement: elle  joignoit  à  une  figure  charmante 
un  cenain  agrément  dans  l'esprit  Se  dans  le 
caractère,  qui  forçoitles  femmes  les  plus  vaines 
à  lui  pardonner  d'être  plus  aimable  qu'elles. 

Parmi  les  illustres  concurrens  qui  furent  pré- 
férés ,  Mazulhim  Prince  de  Carnate ,  &  Si- 
Jcandar  Prince  de  Balassor  ,  se  distinguèrent 
bientôt,  l'un  par  les  grâces  avec  lesqvielles  il 
cherchoit  à  plaire,  &  l'autre  par  l'impétuosité 
de  sa  passion.  Cette  tendresse  très-vive  de 
part  Se  d'autre  ne  mit  point  cependant  d'éga- 
lité entre  eux  aux  yeux  de  la  Princes  e  ;  Ma- 
zulhim seyl  intéressoit  son  cœur,  mais  elle 
n'osoit  se  l'avouer,  craignant  de  s'être  préve- 
nue trop  favorablement  sur  le  caractère  de  ce 
Prince:  elle  s'aiiachoit  à  garder  plus  sévère- 
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ment  avec  lui  l'extérieur  (rindifiérence  qu'elle 
devoit  avoir  pour  sqs  Auians,  jusqu'au  mo- 
ment de  choisir  un  époux. 

LePiiuce  deCarnate  étoit  dans  une  exircme 
agitation  :  né  aussi  modeste  que  sensible ,  il 
n'osoit  se  flatter  de  l'emporter  sur  ses  rivaux* 
il  se  croyoit  chaque  jour  à  la  veille  de  voir 
finir  l'année  des  épreuves;  (  c'est  ainsi  que  l'on 
appeloit  le  lems  que  les  douze  Amans  passoient 
auprès  de  la  Princesse)  il  n'en  vouloit  pas 
perdre  un  seul  moment.  Bans  cette  vue,  il 
pria  le  Dieu  Brama  de  lui  révéler  la  sublime 
Prière,  &  ce  fut  avec  dts  instances  si  vives, 
${:.$  intentions  étoient  si  pures,  qu'elles  eurent 
leur  effet.  Depuis  ce  moment,  des  que  la  nuit 
ctoiî  venue ,  lame  du  Prince  de  Carnate  partoit 
&■  s'iiitroduisoit  dans  l'appartement  de  la  Prin- 
cesse ,  dont  l'accès  étoit  alors  interdit  à  sçts 
Amans.  Mazulhim  par  ce  secours  s'épargnoit 
des  momens  d'absence  qui  lui  auroient  été 
insupportables:  mais  parmi  ses  concurrens,  il 
ne  posst'doit  pas  seul  cette  indépendance  de 
l'amc  ;  Sikandar  en  jouissoit  depuis  long-tems: 
il avoit séduit,  en  répandant  les  trésors  de  Gol- 
conde  (l),  un  Pénitent  (2)  aimé  de  Brama  j 

(i)  C'est  dans  le  Royaume  d,;  Gokondi;  que  se  trouvent  les 
mines  de  Di.imans. 

il)  L{:s  l'éijitens  sc>nc ,  dans  la   Mytliologic  de:.  Indiens  ,  ce 
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&  ce  Favori  infidèle  lui  avoit  enfin  appris  le 
Mandiran. 

La  Princesse  se  dissimuloit  en  vain  son 
penchant  pour  le  Prince  de  Carnate;  il  parut 
à  bien  des  marques  dont  elle  seule  ne  s'ap- 
percevoit  pas.  C'est  Fillusion  ordinaire  des 
Amans;  iis  s'nnaginent  que  leur  secret  ne  s'est 
point  échappé  ,  tant  qu'ils  ne  se  sont  puinc 
permis  la  satisfaction  de  le  trahir,  Mazulhiin 
crut  entrevoir  cette  préférence,  mais  cette  idée 
flatteuse  s'évanouissoit  bientôt:  inquiet  dans 
ce  qu'il  osoit  se  promettre,  il  falloit,  pour 
être  tranquille,  un  mot  de  la  bouche  de  la 
Princesse.  Eh  comment  l'obtenir  !  Amassita  ne 
voyoit  jamais  sqs  Amans  qu'ils  ne  fussent  ras- 
semblés ,  Si  ne  leur  parloit  qu'en  public  j 
aussi  on  avoit  toujours  ses  rivaux  pour  con- 
fidens. 

Un  jour  qu'ils  étoient  chez  la  Princesse, 
Mazulhim  imagina  un  moyen  pour  avoir  un 
entrelien  secret  avec  elle.  La  conversation 
rouloit,  selon  la  coutume  ordinaire,  sur  les 
charmes  d'Amassita.  Madame  ,  dit  le  Prince 
de  Carnate,  n'osant  présiur.er  que  nos  con- 
tinuels hommages  vous  plaisent,  nous  avons 

qu'étoîent  les  Héros  à  l'égard  des  Dieux  des  Grecs.  Ces  Pénitens 
quoique    mortels  ,    dispurent  quelquefois  de  puissance    avet  les 
Dieux. 

Tome  I,  Q 
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bien  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  vous  ennuyent» 
Vous  n'entendez  jamais  que  des  louanges,  que 
des  protestations  exagérées  peut-être:  non  que 
vous  ne  soyez  digne  des  éloges  les  plus  flat- 
teurs, &  des  vœux  les  plus  tendres;  mais  il 
n'est  pas  donné  à  tous  les  Amans  d'exprimer 
heureusement  ce  qu'ils  ressentent.  Vous  ne 
trouvez  que  des  prévenances  qui  ne  vous 
laissent  pas  le  tems  de  désirer ,  &:  il  y  a  des 
gens  qui  novis  impatientent  quand  ils  nous  de- 
vinent. Il  est  sûr  du  moins  que  si  l'un  de  vos 
Amans  est  assez  heureux  pour  vous  intéresser 
par  cet  extrême  empressement,  les  onze  autres 
vous  en  deviennent  plus  insupportables.  Ose- 
rbis-je  vous  proposer  un  moyen  de  vous 
épargner  ces  mêmes  hommages  ,  qui  vraisem- 
blablement vous  importunent?  Souffrez  qu'au- 
jourd'hui chacun  de  vos  Amans  vous  entre- 
tienne un  quari-d'henre  seulement  avec  quelque 
liberté:  ce  sera  pour  leur  amour  une  occa- 
sion de  paroitre  dans  toute  sa  sincérité.  Ce 
quart-d'heurc  expiré,  les  soins  ,  les  petites 
prévenances  ,  qui  sont  autant  de  fadeurs  ,  les 
sermens  prodigués  sans  qu'on  les  exige,  \q% 
louanges  à  découvert  qui  blessent  un  amour- 
propre  délicat,  au  lieu  de  le  flatter;  enfin 
toute  cette  déclamation  ordinaire  de  la  ten- 
dresse ne  leur  sera  plus  permise ,  il  faudra 
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qu'ils  se  confraignent;  ainsi  l'enjouement,  la 
finesse  de  l'esprit,   les  ressources  de  l'imagi- 
nation prendront  la  place  du  sérieux  de  l'amour: 
caractère  le  plus   ennuyeux   dans  les   Amans 
qui  ne  sont  point  aimés.  Mon  cœur  ne  m'en- 
gage à  vous  proposer  ceite  conduite  à  l'égard 
de  vos  Amans,  que  parce  qu'il  est  p>lus  oc- 
cupé   de  votre  bonheur  que    du  sien  même. 
Je  souffrirai  exirêmcinentsans  doute  à  me  taire  j 
mais   si   je    ne    suis   pas  assez  heureux  pour 
mériter    quelque    préférence ,    ne  vous   plus 
parler  de  ma    tendresse  est  la  seule  marque 
que  je  puis  vous  en  donner  sans  vous  déplaire. 
La  Princesse  parm  surprise  du  discours  de 
Mazulhim.    Votre   idée,    répondit -elle ,    est 
effectivement  trcs-raisonnable.  Il  est  vrai  que 
si  mon  cœur  s'étoit  déjà  déterminé ,  l'Amant 
vers  lequel  il  pencheroit  se  tairoit  comme  les 
autres  ,  &  son  silence  peut-être  me  seroit  moins 
supportable  encore ,    que   l'ennui  d'entendre 
ses  rivaux.  J'accepte  cependant  le  projet  que 
votre  prudence  vous  fsit  imaginer,  je  ne  veux 
pas  être  moins  raisonnable  que  vous.  La  Prin- 
cesse   prit  un    air    sérieux  en  achevant  cette 
réponse  ,  ne  s'appercevant  pas  que  ce  sérieux 
pouvoit  ressembler  à  un  reproche.  Aiwassita 
conmiença  des   le  jour    même  cette    espèce 
d'audience  qu'elle  venoit  de  promettre:  le  tems 

Q  2 
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de  la  promenade  &  celui  des  jeux  furent  em- 
ployés à  écouler  ses  Amans.  Les  concurrens 
du  Prince  de  Carnate  eurent  les  premiers  mo- 
mens,  que  la  Princesse  abrégea  souvent  d'au- 
torité. Sikandar  s'approcha   d'elle ,   montrant 
assez  de  confiance  de  n'être  point  haï.  Comme 
à  la  faveur  des  différentes  métamorphoses  qu'il 
pouvoit  prendre,  ilentroit  dans  l'appartement 
d'Amassita  ,    lorsqu'elle    n'étoit    qu'avec   ses 
femmes,  il  avoit  remarqué  que  la  Princesse 
se  livroit  à   une  certaine  rêverie  qui  n'avoit 
point  l'air  de  l'ennui  :  il  expliquoit  favorable- 
ment pour  lui  ce  même  trouble  ,  tandis  que 
le  Prince  de  Carnate,  sans  oser  s'en  flatter,  eu 
éloit  l'unique  cause.  La  Princesse  i'écouta  sans 
jamais  lui  répondre;  &  le  quari-d'heure  à  peine 
achevé:  Souvenez-vous,  lui  dit-elle,  que  pour 
le  reste  de  l'année  je  suis  dispensée  de  vous 
entendre.  Le  Prince  de  Carnate  s'offrit  alors , 
Sikandar  se  retira,  &  les  autres  Amans  obser- 
vèrent avec  inquiétude  cette  espèce  de  têie- 
à-lête,  le  dernier  qu'Amassita  devoit  accorder. 
Mazulhim  vint  à  son  tour ,  mais  avec  un 
trouble  qui  ne  lui  permit  pas  de  remarquer 
que  la  contenance  de  la  Princesse  n'étoit  guère 
plus  assurée  que  la  sienne.  Madame,  lui  dit-il, 
à  présent  je  suis  au  désespoir  de  la  loi  que  je 
vous  ai  engagée  à  prescrire  :  voici  peut-être  la 
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dernière  fols  que  je  puis  vous  dire  que  je  vous 
aime.  Que  deviendrai-je  ,  si  votre  choix  re- 
garde un  autre  que  le  plus  tendre  de  vos 
Amans  f  Alors  fixant  ses  yeux  sur  ceux  de  la 
Princesse ,  son  trouble  augmenta  ,  Se  iï  cessa 
déparier.  Amassita,  qui  senibloit  ne  s'occu- 
per que  d'un  tapis  de  fleurs  sur  lequel  ils  se 
promenoient,  n'étoit  rien  moins  que  distraite: 
elle  ne  sentoit  plus,  comme  en  écoutant  ses 
autres  Amans  ,  l'impatience  de  voir  finir  la 
conversation  :  elle  avoit  trouvé  qu'ils  met- 
toient  dans  leurs  discours  trop  d'empressement 
de  paroitre  amoureux,  &c  plus  encore  d'envie 
de  plaire  :  celui  de  Mnzulhim  ne  lui  parut 
pas  assez  tendre  j  elle  tourna  les  yeux  sur  les 
siens,  sans  trop  démêler  encore  ce  qu'elle  y 
cherchoit;  Se  voyant  qu'il  gardolt  toujours  le 
silence  ;  Vous  n'avez  qu'un  quart-d'heure, 
dit-elle.. ...  A  ces  mots  son  embarras  aug- 
menta ,  Si  elle  resta  à  son  tour  un  moment  sans 
parler.  Belle  Amassita  ,  reprit  Mazulhim  avec 
plus  d'assurance,  eh  pourquoi  me  faire  sentir 
davantage  le  peu  qu'il  durera  ce  moment  où 
je  puis  vous  parler  sans  avoir  mes  odieux  ri- 
vaux pour  témoins  f  Ah  !  si  j'étois  l'Amant  que 
vous  préférez,  qu'il  vous  seroitaisé  de  m'ôter 
mon  incertitude  ,  sans  que  personne  au  monde 
connût  mon  bonheur  1  J'ai  obtenu  du  Dieu 
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des  Ames  le  pouvoir  de  disposer  de  la  mienne; 
séparée  du  corps  qui  la  contraint,  elle  habile 
presque  sans  cesse  votre  Palais.  Cette  nuit 
même ,  toutes  ces  idées ,  toutes  ces  images  que 
vous  n'avez  regardées  à  votre  sommeil  que 
comme  des  rêveries  amenées  par  le  hasard, 
c'éîoii  un  entretieii  de  mon  Ame  avec  la  vôtre; 
elles  choisissoient  exprès  les  expressions  les 
plus  agréables  qu'elles  pouvoient  faire  sur  vo- 
tre imagination  :  une  personne  comme  vous 
n'a  pas  un  seul  montent  dont  une  Ame  qui 
l'adore  ne  s'empresse  de  disposer;  elle  ne  voit 
pas  un  seul  objet  qui  ne  soit  occupé  d'elle» 
Ce  matin  j'étois  cet  Oiseau  qui  n'avoil  appris 
qu'à  répéter  votre  nom  ,  &  qui  vous  a  surprise 
par  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  de  tendre.  Quel- 
quefois ces  fleurs  que  vous  cultivez  vous- 
même  ,  vous  êtes  étonnée  de  les  voir  en  un. 
jour  s'élever  Se  éciorre  sous  vos  yeux.  Quand 
vous  tirez  des  accords  d'un  des  instrnmens  de 
musique  qui  tous  plaisent ,  vous  remarquez 
que  tous  les  autres  vous  répondent.  C'est  mon 
Ame,  c'est  toujours  une  Ame  sur  laquelle  vous 
régnez  ,  qui  agit ,  qui  parle  dans  tous  ces 
corps,  ^  qui  pour  vous  amuser  produit  ces 
sortes  de  merveilles.  Que  ces  instans  me  ren- 
dent heureux  î  N'osant  me  flatter  d'être  ce  que 
vous  aimez ,  j'ai  du  moins  le  plaisir  de  deve- 
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nîr  loin  ce  qui  voms  rend  la  vie  rgréabie. 
Quoi  1  vous  êtes  toujours  où  je  suis?  répondit 
la  Princesse.  Oui ,  belle  Amassita ,  reprit  Aîa- 
zulhim  ;  c'est  la  tendresse  que  vous  m'inspi- 
rez qui  m'a  fait  désirer  ceite  liberté  d'Ams 
que  J'ai  obtenue,  8c  je  ne  l'ai  jamais  em- 
ployée que  pour  être  auprès  de  vous.  Daignez 
le  partager  ce  pouvoir  si  admirable  ;  il  dé- 
pend de  quelques  mots  qu'il  ne  faut  entendre 
qu'une  fois  pour  s'en  souvenir  le  re^ste  de  sa 
vie  :  Brama ,  en  me  les  révélant  ,  ne  m'a  ac- 
cordé que  la  moitié  du  bienfait,  s'il  ne  m'a 
pas  réservé  le  bonheur  de  vous  les  apprendre. 
Songez  quel  est  l'avantage  de  donner  à  son 
Ame  la  liberté  de  parcourir  l'univers  ,  d'êire 
indépendante Non,  interrompit  la  Prin- 
cesse, si  je  disposois  de  la  mienne,  ce  ne  se* 
roit  que  de   concert  avec  vous;  mon  Ame 

voudroit  toujours  être  suivie  de  la  vôtre 

Amassita  ,  à  ces  mots,  s'apperçut  que  son 
secret  s'étoit  échappé  ,  mais  il  ne  lui  restoit 
pas  le  lems  de  se  le  reprocher  ;  le  quart- 
d'heure  étoit  déjà  fini ,  elle  se  hâta  d'apprendre 
les  mots  cousacrés  :  elle  convint  q':e  le  soir 
même,  dès  que  ses  femmes  la  croiroient  en- 
dormie ,  son  Ame  iroit  joindre  celle  du  Prince 
de  Carnate,  Se  ils  choisirent  l'Etoile  du  ma- 
tin pour  le  lieu  de  leur  rendez-vous.  La  Pria- 
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cesse  rentra  dans  son  appartement ,  5c  Ma- 
zulhim  retourna  à  son  Palais  ;  tous  deux  ne 
respiroient  que  la  fin  du  jour,  &  ce  jour  ne 
finissoit  point. 

La  nuit  vint  cependant:  l'Ame  de  M:izulhim 
étoit  partie  bien  auparavant;  elle  vit  enfin 
arriver  celle  de  la  Princesse  :  elles  se  joi- 
gnirent, ou  plutôt  elles  se  confondirent:  elles 
goûtèrent  cette  joie  ,  cette  satisfaction  pro- 
fonde, que  les  Amans  qui  ne  sont  pas  assez 
heureux  pour  savoir  se  débarrasser  de  leur 
corps ,  sont  bien  éloignés  de  connoître.  On 
conçoit  aisément  que  la  nuit  se  passa  trcs- 
précipitammeni  pour  elles. 

Il  .fallut  s'en  retournerc  La  Princesse  vou- 
loit ,  avant  l'heure  de  son  lever ,  rejoindre  son 
corps  qu'elle  avoit  laissé  dans  son  lit.  Ces 
Amans  se  promirent  un  même  rendez-vous 
pour  la  nuit  d'ensuite  -,  ils  firent  ensemble  la 
route  vers  Malleani ,  &  ne  se  séparèrent  qu'au 
moment  de  rentrer  dans  leur  habitation. 

On  croiroit  qu'une  union  où  l'Ame  seule 
agit ,  est  exempte  des  révolutions  qui  persé- 
cutent le  commun  des  Amans  ;  mais  l'amour 
ne  va  jamais  sans  quelque  trouble.  Quelle 
surprise  pour  l'Ame  de  la  Princesse ,  lorsque 
rentrant  dans  son  appartement,  elle  apperçut 
son  corps  déjà  éveillé ,  «Se  environné  de  ses 
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femmes  occupées  à  le  parer  !  Le  Prince  de 
Balassor,  par  le  secours  d'une  métamorphose, 
avoit  entendu  les  Amans  lorsqu'ils  se  don- 
noient  rendez- vous  à  l'Etoile  du  matin  ,•  & 
des  l'instant  où  l'Ame  de  la  Princesse  étoit 
partie ,  il  avoit  été  s'emparer  de  sa  représen- 
tation. 

L'Ame  d'Amassita  se  vit  donc  réduite  à 
chercher  une  autre  habitaiion  que  la  sienne  ; 
car  une  Ame  ne  pouvoit  reprendre  sa  propre 
personne,  ni  s'emparer  de  celle  d'une  autre, 
à  moins  que  cette  personne  ne  Tut  libre.  La 
Princesse  ne  savoii  comment  disposer  de  son 
Ame  sans  être  conduite  par  celle  de  son 
Amant  :  elle  resta  incertaine ,  errante ,  formant 
mille  projets  ,  Se  ne  s'arrêtant  à  aucun. 

Il  paroît  surprenant  qu'une  Ame  qui  agis- 
soit  librement,  ne  trouvât  pas  d'abord  des  res- 
sources pour  se  retirer  de  peine  :  mais  c'est 
Je  destin  des  Ames  entièrement  livrées  à 
l'Amour  ;  elles  négligent  si  fort  toutes  les 
autres  opérations  dont  elles  sont  capables, 
qu'elles  ne  savent  plus  qu'aimer. 

Mazulhim  vint  à  l'hem-e  ordinaire  chez  la 
Princesse;  il  avoit  cette  joie  délicieuse  que 
les  Amans  les  plus  discrets  ont  tant  de  peine 
à  cacher  quand  ils  commencent  d'être  heu- 
reux. Quel  étonnement  pour  lui  de  ne  point 
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irouver  dans  Amassita  ce  caracière  de  doiT- 
ceur  &  de  dignité  qui  lui  éloit  si  naturelle  I 
La  Princesse  le  regardoit  avec  un  air  de  mé- 
pris,  &  i'ii  parloit  d'un  ton  d'aigreur,  tandis 
q'jc  pour  ses  autres  Amans  elle  affectoit  une 
coquetterie  grossière.  C'est  ainsi  que  l'Ame 
du  Prince  de  Balassor  faisoit  malignement 
agir  la  fausse  Princesse  ,  de  façon  à  désespé- 
rer M.izuihim. 

Le  Prince  de  Carnate  ne  comprenoit  rien 
à  ce  changement;  il  ne  ponvoit  le  croire. 
Est-ce  pour  cacher  notre  intelligence  ,  disoit- 
il  en  lui-même,  qu'elle  affecte  avec  mes  ri- 
vaux celte  conduite  si  indécente?  Quel  seroit 
son  égarement  ?  Si  l'on  a  découvert  qu'elle 
me  préfère  ,  on  croira  de  pins  qu'elle  est  co- 
quette :  voilà  tout  le  fruit  qu'elle  retirera  de 
cette  fausse  iinesse.  Ainsi  Mazulhini,  en  soup- 
çonnant la  Princesse  ,  tomboit  de  plus  en  plus 
dans  l'erreur:  &  bien  des  Amans,  en  pareille 
occasion,  ont  eu,  comme  lui,  l'imprudence 
de  croire  que  jamais  dans  ime  femme  la  co- 
quetterie ne  peut  erre  excusable.  Sikandar 
iisoit  dans  les  yeux  de  son  rival  toute  la  dou- 
leur dont  il  éloit  cause,  '6l  ressentoit  autant 
de  joie  dans  le  fond  de  cette  Ame  dont  il 
animoit  le  corps  de  la  Princesse.  Pour  porter 
eniin  à  Mazulhim  un  coup  irrémédiable,  il 
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fît  assembler  les  Bramines  ;  ils  éioient  dé- 
positaires des  Lois.  Quoique  l'année  ne  son 
pas  encore  révolue,  leur  dit -il,  je  suis  dé- 
terminée, si  vous  y  consentez  ,  à  déclarer 
l'Amant  que  je  préfère.  Les  Bramines  croyant 
entendre  leur  Souveraine,  applaudirent  à  cette 
proposition.  La  fausse  Princesse  nomma  le 
Prince  de  Baiassor,  ôc  on  annonça  le  jour  où 
l'on  célcbreroit  l'hy menée. 

Après  cette  démarche,  si  funeste  pour  ]\îa- 
zulhim  Si  pour  Amassita  ,  l'Ame  deSikindar 
partit;  &  aussi-tôt  celle  de  la  Pîincesse,  qui 
étudioit  le  moment  de  rentrer  dans  sa  per- 
sonne, ne  manqua  pas  de  s*Qn  emparer:  mais 
toutes  les  perfidies  que  le  Prince  de  Baiassor 
venoit  de  faire  ne  snffisoient  pas  à  sa  fureur. 
C'étoit  peu  pour  lui  d'avoir  obtenu  ,  par  une 
trahison  odieuse  ,  l'assurance  de  posséder  la 
Princesse;  il  voulut  encore  semer  entr'elle  8c 
son  rival  des  sujets  d'une  haine  qui  ne  pût 
s'éteindre.  Comme  il  méditoit  ce  projet ,  son 
Ame  apperçut  celle  du  Prince  de  Carnate  , 
qui  par  inquiétude  s'étoit  séparée  de  son 
corps,  qu'elle  alloit  reprendre-  Aussi- tôt 
l'Ame  de  Sikandar  joignit  celle  de  Mazulhim  , 
&  saisit  avec  tant  de  précision  l'instant  où 
celle-ci  rentroit  dans  sa  personne,  qu'elles  s'y 
établirent  toutes   deux.   L'Ame  du  Prince  de 
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Carnate  fut  au  désespoir  de  se  trouver  une 
compagne  si  odieuse  j  mais  comment  se  sé- 
parer d'elle  ?  Ce  pou  voit  être  un  parti  dan- 
gereux que  de  lui  abandonner  la  place.  Ces 
deux  A:nes  restèrent  ainsi  renfermées  sans 
avoir  de  commerce  ensemble  :  elles  résolu- 
rent de  se  nuire  autant  qu'il  leur  seroit  pos- 
sible ,  par  les  déoiarches  qu'elles  feroient 
faire  à  leur  commune  machine.  Il  n'y  avoii 
qu'une  seule  opération  à  laquelle  elles  pus- 
sent se  porter  de  concert;  e'étoit  de  songer 
à  la  Princesse,  S<.  de  conduire  chez  elle  la 
représentation  du  Prince  de  Cnrnare. 

Ces  deux  rivaux  dans  la  même  personne 
se  rendirent  donc  au  Palais  d'Amassita.  A 
peine  la  Princesse  apper(Jiu  Mazulhitn,  qu'elle 
s'empressa  de  se  justifier  sur  le  choix  qu'elle 
paroissoit  avoir  fait  devant  les  Bramines.  Le 
Prince  de  Carnate ,  attendri  par  la  douleur 
de  la  Princesse,  voulut  se  jetter  à  ses  genoux^; 
mais  celte  autre  Ame  qui  agissoit  en  lui  de 
son  côté,  troubloit  toujours  les  mouvemens 
que  le  Prince  de  Carnate  vouloit  exprimer. 
S*il  juroit  à  la  Princesse  de  l'aimer  toute  sa 
vie  ,  l'autre  Ame  lui  faisoit  prendre  un  tor» 
d^ironie  qui  sembloit  désavouer  le  sens  <\q.% 
paroles.  Ces  dehors  offensans,  &  toujours  ap- 
perçus  de  la  Princesse  ,  la  blcssoicnt  ;  c\\c 
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faîsoil  des  reproches  à  Mazulhiin.  Ce  Prince 
éioh  désespéré  de  la  voir  dans  celte  erreur^ 
mais  au  moment  qu'il  la  rassuroit  par  les  diis- 
ootirs  i^s  plus  tendres  ,  l'Ame  ennemie  lui 
împrimoit  un  air  de  distraction  &  de  fausseté 
qui  l€$  rebrouilloit  avec  plus  décolère.  Entîii 
ces  deux  Amans  éprouvèrent  la  situation  du 
monde  la  plus  singulière  ôc  ia  plus  cruelle. 
Cette  malignité  de  l'Ame  du  Prince  de  Ba- 
lassor  mit  eotr'eux  la  désunion  &  le  déses- 
poir. 

Les  Malleanes  étoient  extrêmement  surpris 
de  voir  ces  contrastes  dans  la  conduite  du 
Prince  4e  Carnate-,  ils  ne  savoient  pas  encore 
que  dans  un  Amant  les  inégalités  &  l'incons- 
tance ne  sont  que  l'ouvrage  d'une  Ame  étran- 
gère qui  le  fait  agir  malgré  lui ,  tandis  que 
la  véritable  Ame  reste  toujours  lîdelle. 

Mazuliiim  &  Amassita  ainsi  désunis,  Si- 
kandar  crut  qu'il  n'avoit  qu'à  reparoître  sous 
sa  forme  ordinaire;  il  se  sépara  de  l'Ame  de 
son  rival  :  c'étoit  le  jour  même  qu'on  avoit 
destiné  pour  l'hymen  de  la  Princesse.  Les 
Bramines  s'assemblèrent,  &  la  Fête  commen- 
ça. Quelle  situation  pour  le  Prince  de  Car- 
nate !  La  Princesse  étoit  toujours  irritée  contre 
lui;  livrée  à  l'erreur  01a  l'Ame  de  Sikandar, 
jointe  à  celle  de  son  Amant ,  l'avoit  jetée  , 
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elle  ne  songea  plus  qu'à  oublier  M3zu!him  5 
gWq.  se  laissa  parer  du  voile  de  Félicité,  c'est 
ainsi  qu'on  nommoit  les  habits  de  cette  cé- 
rémonie. On  la  conduisit  au  Temple  des  deux 
Epoux  immortels  ,  dont  l'union  &  le  bonheur 
inaltérables  répandent  dans  l'Univers  le  charme 
d'aimer.  Le  Prince  de  Baiassor  marchoit  à 
côté  de  la  Princesse  ',  &  Mazulhim  ,  qui 
voyoit  son  malheur  assuré  ,  suivoit  confondu 
dans  !a  foule  ,  &  pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur. 

Le  Chef  des  Bramines  fit  asseoir  sur  un 
trône  Amassita,  &  l'indigne  Amant  qui  alloit 
devenir  son  époux.  Le  trouble  de  la  Princesse 
s'augmenta  à  ce  spectacle.  Un  torrent  de  larmes 
vint  inonder  sç.s  yeux.  1\  faudioit  avoir  éprou- 
vé sa  siiuation  pour  en  concevoir  toute  l'hor- 
reur. Dans  une  Ame  bien  tendre,  le  tourment 
de  croire  ce  qu'on  aime  infidèle,  est  affreux  , 
sans  doute.  Il  y  a  cependant  un  supplice  plus 
cruel  encore  :  c'est  le  moment  où  le  cœur 
rempli  de  cet  ingrat,  on  se  détermine  à  don- 
ner sa  foi  à  un  autre.  La  Princçsse  11c  put 
achever  ce  projet-,  elle  récita  précipitamment 
le  Mandiran  ,  &  son  Ame  prit  aussi- tôt  l'essor. 
Mazulhim  ,  dont  \ç:s  yeux  éioicnt  attachés 
sur  elle,  la  voyant  saisie  par  ce  sommeil  qui 
marque  le   départ  des  Ames  libres,  disposa 
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à  l'instant  de  la  sienne  ;  &  toutes  deux  sans 
s'inquiéter  de  ce  que  leur  corps  deviendroit, 
allèrent,  comme  si  elles  se  le  tussent  promis, 
vers  cette  Etoile  où  elles  s'étoieni  donné  leur 
premier  rendez-vous.  La  cérémonie  cessa, 
&  S:kandar  resta  dans  la  consternation,  n'i- 
maginant point  encore  quel  parti  il  devoit 
prendre. 


SECONDE     PARTIE. 

L'Ame  de  ia  Princesse  &  celle  du  Prince 
de  Carnate  se  rendirent  en  un  instant  dans 
l'Eîoile  du  matin  :  là  ,  ces  extases  délicieuses 
réservées  pour  les  Ames  ,  succédèrent  aux  agi- 
tations cruelles  qui  les  avoient  troublées;  rien 
ne  les  trompoit  alors  sur  la  fidélité  qu'elles 
s'étoient  mutuellement  gardée.  Comment  n'a- 
vons-iious  point  démêlé  plutôt ,  dit  Amas- 
sita ,  les  illusions  que  le  Prince  de  Balassor 
cmployoit  pour  nous  desunir?  Nous  ne  pou- 
vons à  l'avenir  nous  délier  trop  du  pouvoir 
dont  il  abuse.  Hélas  !  ajouta  Miizulhim,  quelle 
occupation  que  la  défiance  &  l'inquiétude 
pour  deux  Ames  que  Brama  a  destinées  à 
s'aimer  !  Leur  tendresse  suffiroit  si  bieii  pouc 
les  remplir  entièrement  î  Sans  doute ,  répondit 
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Amassita ,  d^ux  Ames  passeroient  des  siècles 
à  s'occuper  l'une  de  l'autre ,  toujours  avec  le 
même  empressement.  Quel  dommage  que 
leur  personne  les  importune  &  les  égare  si 
souvent  par  les  erreurs  qu'elle  leur  cause  !  he% 
corps  ^ont  presque  toujours  esclaves  des  ob- 
jets qui  d'ordinaire  \qs  environnent ,  &  ces 
objets  leur  donnent  de  si  fausses  idées  du 
bonheur  !  Il  est  vrai ,  reprit  Mazulhim  ,  que 
\qs  corps  en  imposent  souvent  aux  Ames ,  8c 
qu'on  ne  sauroit  assez  plaindre  les  Amans  qui 
ne  peuvent  jamais  se  débarrasser  de  leur  per- 
sonne. Que  n'ai-je  la  liberté  d'abandonner  la 
mienne  sans  retour  !  Que  ne  pouvez-vous 
aussi  ne  plus  reprendre  la  vôtre  !  Mais  dé- 
lournons  cette  idce,  notre  captiviié  est  l'ou- 
vrage de  Brama,  supportons  -  la  sans  nous 
plaindre  de  lui;  nos  peines  seront  adoucies 
par  le  plaisir  de  lui  rester  tidcles.  Peut-on 
cesser  de  lui  être  fidèles  f  reprit  Amassita.  Je 
conçois  aussi  peu  comment  on  se  détermine 
à  déplaire  au  Dieu  qui  nous  fait  naître  sensi- 
bles, que  je  vois  de  possibilité  à  ne  vous  plus 
aimer. 

L'entretien  de  ces  deux  Amans  duroii  de- 
puis environ  soixante  Soleils  ,  lorsqu'ils  se 
ressouvinrent  que  le  moment  de  célébrer  la 
Fête  de  la  Reconnoissance  approchoit.  Cette 
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Fête  croit  formée  par  toutes  les  Air.es  qui 
joiiissoicnt  du  don  de  liberfé.  Elies  alloieut 
se  rendre  près  du  Troue  où  Brama  est  envi- 
ronné de  soixante  mille  Dcesses  (  i  )  ,  qui 
toutes  i'aiment  sans  distraction  &  sans  jalousie. 
Là,  ces  Ames  favorites  pensoient  de.  concert 
à  ceite  merveilleuse  prière  qui  leur  avcit  été 
révélée;  &  dans  cette  extase,  les  diffcrens  de- 
grés de  plaisir  qu'elles  sentoient,  avoient  en- 
tr'eux  de  certains  rapports  qui  formoient  une 
harmonie  admirable. 

A  peine  Amassita  &  Mnzuîhim  parurent  à 
la  Fête  qu'elles  obtiiuent  un  sourire  de  Brama; 
car  ce  Dieu  regarde  avec  une  complaisance 
particulière  les  Ames  des  Souverains,  quand 
elles  ont  des  vertus  douces  &  bienfaisantes. 
L'Ame  du  Prince  de  Bi(|^3ssor  n'attira  que  des 
regards  sévères;  les  soixanie  mille  Déesses, 
dès  qu'elles  l'apper<^urent ,  détournèrent  leurs 
yeux  ,  ne  pouvant  souffrir  une  Ame  qui  per- 
sécute celle  dont  elle  ne  peut  se  faire  aimer. 

Amassifa  ''k  Mazulhim  remarquant  la  situa- 
tion de  Sikandar ,  craignirent  qu'il  ne  l'eût 
encore  méritée  par  c|uelque  nouvelle  injustice. 
Ces  deux  Ames  avoient  laissé  leur  personne  au 

(0   Selon  la  Religion  des  Indiens,    ces  Déesses   sont  dans  le 
Ciel  d'un  de  leurs  principaux  Dieax ,  appelé  Dcuen.diren,  On  a 
cru  pouvoir  les  transporter  dans  le  Paliii  de  Brama. 
Tome    I.  R 
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pouvoirde  ce  perfide;  eiles  tournèrent  précipi- 
tamment leur  intelligence  vers  le  cercle  de,s 
év'cnemens,  c'csi-à-dire  vers  le  dôme  dont  le 
Trône  de  Brama  est  couronné.  C'est-là  que 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers  habité  vient 
successivement  se  peindre  &  demeure  repré- 
senté :  spedacle  très-amusant  pour  les  soixante 
mille  Déesses. 

Quels  nouveaux  malheurs  les  deux  Amans 
apprirent  !  Ils  virent  Sikandar  ranimant  la  per- 
sonne de  la  Princesse  par  le  secours  d'une 
Ame  libre  qui  lui  ctoit  soumise;  c'étoit  celle 
d'une  habitante  de  Balassor.  Mazulhim  apper- 
çut  ensuite  cette  fausse  Amassita  environnée 
des  Bramines  ;  ils  lui  prescrivoient  un  jour  où 
le  Prince  Sikandar  recevroit  sa  foi,  si  elle  le 
préféroit  encore  à  se«kautres  Amans. 

Connue  ils  conremploient  ces  événemens  , 
la  Fête  cessa  :  il  fallut  quitter  le  Palais  de 
Brama  ,  sans  avoir  pu  s'instruire  des  autres 
trahisons  de  Sikandar.  Ils  se  hâtèrent  de  se 
rendre  à  ?*ïalleani  ,  ayant  dessein  de  rentrer 
chacun  dans  leur  personne  ;  mais  combien 
d'obstacles  les  arrêtèrent  !  Amassita  trouva  sa 
représentatior.  déjà  animée  par  l'Ame  de  l'ha» 
bitante  de  Balassor.  L'état  de  Maz.ulhim  ne 
fin  pas  moins  embarrassant;  il  ne  put  décou- 
vrir ce  que  sa  personne  étoit  devenue.  Dans 
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cette  situation,  ces  deux  Ames  voyant  celle 
tic  Sikandar  au  moment  de  rejoindre  son 
corps,  elles  la  joignirent,  malgré  les  raisons 
■qu'elles  avoient  de  la  haïr  j  &  suivant  une 
inspiration  qu'elles  crurent  leur  être  donnée 
par  Brama,  elles  entrèrent  avec  cette  Ame 
ennemie  dans  la  personne  de  leur  persécu- 
teur. 

C'étoit  précisément  le  jour  annoncé  parles 
Bramines  pour  l'hymen  de  la  Princesse.  La 
fausse  Amassita  se  rendit  au  Temple  ,  «Se  Si- 
kandar la  suivit.  Les  deux  Ames  jointes  à 
celle  de  ce  Prince,  concoururent  à  ceîte  dé- 
marche par  l'union  de  leur  volonté,  sans  trop 
prévoir  cependant  quel  fruit  elles  pou  voient 
retirer  de  cette  condescendance:  elles  éîoient 
guidées  uniquement  par  cette  secrette  con- 
fiance que  les  Ames  pures  oiu  ,  avec  tant  de 
justice,  en  la  bonté  du  Dieu  qui  les  éclaire. 

La  Princesse  que  voyoiein  alors  les  Bra- 
mines ,  étoient  bien  différente  de  la  véritable 
On  reconnoissoit ,  il  est  vrai,  dans  celle-ci  , 
la  forme  de  ces  traits  qui  rendoient  Amassita  la 
plus  belle  personne  des  quatorze  Mondes  (i); 
mais    CCS     mêmes    traits    n'avoient    plus    ce 


(I)  Les   Indiens  imaginent  quatorze  Mondes,  sept    supétieurs 
;  sept  inftrieurs.  Celui-ci  est  appelé  Poiilaham, 
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charme  qui  met  la  beauté  au-dessus  datons  les 
autres  avantages.  Il  leur  manquoit  ces  grâces, 
cet  esprit  que  notre  Ame  seule  répand  sur 
notre  extérieur  ,  &  qui  marquent  les  degrés 
-d'excellence  dont  elle  est  douce. 

Une  différence  encore  plus  remarquable  ," 
C'est  que  l'Amassita  qu'animoit  une  Ame 
étrangère  ,  ctoit  d'un  caractère  entièrement 
opposé  à  celui  de  la  Princesse. 

La  vcrirable  Amasiita  étoit  née  avec  cette 
saine  raison,  sans  laquelle  l'esprit  ,  quelqu'é- 
minent  qu'il  soit,  n'est  qu'un  talent  qui  peut 
avoir  (\qs  momens  de  succès,  mais  qui  finit 
toujours  par  se  iaire  haïr.  Personne  ne  démê- 
loir mieux  qu'elle  ,  &  le  mérite ,  Si  ïts  im- 
perrections  ;  personne  aussi  n  etoit  plus  in- 
dulgente. Sensible  aux  grâces  de  l'imagina', 
tion  j  elle  étoit  plus  touchée  encore  des  qua- 
lités du  caractère.  Avec  des  vertus  ,  on  étoit 
sur  de  racheter  auprès  d'elle  tous  les  défauts 
qui  n'étoient  qu'un  manque  d'agrément.  Elle 
imissoit  ciifin  deux  avantages  qu'on  voit  bien 
rarement  ensemble  ;  le  mérite  qui  eirace  celui 
des  autres ,  &  le  don  de  se  faire  aimer. 

L'habitante  de  Balassor  n'avoit  que  beau- 
coup d'esprit.  Née  avec  un  fond  de  disposi- 
tion à  l'eiunii ,  son  liumcur  étoit  ordinaire- 
ment aigre  <S:  contredisante.  Il  n'y  avoii  qu'un 
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seul  genre  de  mériie  qui  trouvât  grâce  auprès 
d'elle,  c'ctoit  celui  de  l'amuser,  &  elle  exi- 
geoit  impitoyablement  que  vous  l'eussiez  sans 
cesse.  Si  par  malheur  vous  la  lailHez  retom- 
ber un  instant  dans  cette  langueur  qui  lui 
éloit  naturelle  &  insupportable ,  aussi-tôt  vous 
lui  paroissiez  ,  par  l'esprit  &  par  la  figure  , 
"inie  sorte  de  monstre  qu'elle  auroit  étoufFé 
avec  autant  de  satisfaction  ,  qu'elle  en  auroit 
senti  à  vous  immortaliser  dans  les  momens 
où  vous  aviez  le  secret  de  lui  plaire. 

Ces  contrastes  si  marqués  entre  \zs  deux 
Amassita ,  n'empêchèrent  pas  \.q.s  Malleanes 
de  croire  qu'ils  voyoient  toujours  leur  véri- 
table Souveraine:  ils  pensèrent  seulement  que 
depuis  quelque  tems  la  Princesse  ne  ressem- 
bloit  que  bien  imparfaitement  à  ce  qu'elle 
avoit  été. 

Voilà  donc  la  fausse  Amassita  dans  le  Tem- 
ple ,  au  milieu  des  Bramines  <î^  des  Grands 
du  Royaume.  Elle  élève  la  \o'ix ,  &  déclare 
qu*elle  persiste  plus  que  jamais  à  prendre  pouE 
époux  le  Prince  de  Baiassor.  Elle  ajouta  à 
cet  aveu  quelques  traits  de  mépris  sur  les  pré- 
tentions deMazulhim,  jurant  qu'elle  ne  Tavoit 
jamais  aimé,  &  cela  devant  tant  de  personnes 
qui  connoissoient  toute  la  passion  que  la 
Princesse  avoit  marquée  pour  lui.  Cette  cou- 
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duite  faisoii  supposer  dans  Amassiia  un  ca- 
ractère de  fausseté  ,  dont  elle  avoit  toujours 
été  extrêmerment  éloignée.  Les  Bramines  ce- 
pendant firent  avancer  Sjkmdar  :  ils  lui  de- 
mandèrent,  selon  la  coutume,  si  l'aveu  que 
la  Princesse  venolt  de  faire  ne  mettoit  pas  le 
comble  à  ses  vœux  ?  Tous  les  spectateurs  re- 
doublèrent d'attention  :  un  seul  mot  que  Si-- 
kandar  alloic  prononcer  assuroit  sa  félicite. 
Quelle  fut  la  surprise  des  Bramines  &  de  la 
Cour!  Sikandar  resta  quelque tems  immobile? 
paroissant  agité  de  dilTérentes  pensées.  .Enfin 
il  prit  la  parole,  &  avec  ruie  volubilité -ex- 
traordinaire ,  il  tint  des  discours  où  l'on  ap- 
percevoit  des  lueurs  de  raison  qui  s'éva- 
nouissoient  aussi-tôt.' Quelquefois  il  se  parloir 
à  lui-même  :  Sikandar  ,  disoi^iI  ,  vous  êtes 
un  puissant  Prince,  on  vous  doit  toute  sorte 
de  respects  ,  mais  point  du  tout  d'estime.  lî 
révéioit  ainsi  tout  haut  ces  témoignages  mor- 
tifians  que  \ts.  Ames  vicieuses  sont  forcées 
secrètement  de  se  rendre  d'elles-mêmes.  Les 
deux  Ames  qui  agissoient  en  lui ,  se  servoient 
de  ses  orgmes  pour  rou^pre  la  suite  d^s  idées 
que  sa  propre  Ame  lui  inspiroit,  ce  qui  pro- 
duisoit  une  confusion  à  laquelle  on  ne  pou- 
voit  rien  comprendre. 

Les  Bramines  ,   étonnés  de   ce  desordre. 
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dont  ils  n'avoient  encore  point  vu  d'exemple, 
le  regardèrent  comme  une  maladie  qu'ils  nom- 
mèreni  Folie.  Brama  ne  ieur  permit  pas  alors 
de  reconnoitre  que  ce  qui  leur  paroissoic  si 
déraisonnable  dans  Sikandar,.  n'étoii  qu'une 
conversation  très -sensée  de  deux  Ames  inté- 
lessées  à  contrarier  une  troisième  ;  démêlé 
qui  ne  manque  presque  jamais  d'arriver  , 
quand  plusieurs  Ames  se  trouvent  rassem- 
blées dans  un  même  corps. 

La  folie  apparente  de  Sikindar  détermina 
les  Bramines  à  suspendre  la  cérémonie,  Se 
les  deux  Ames  unies  continuèrent  à  troubler 
tous  les  mouvemens  de  celle  de  ce  Prince. 
Quelquefois  inspiré  plus  puissamment  uar 
l'Ame  d'Amassita,  Sikandar  prenoit  un  exté- 
rieur &  un  langage  qui ,  ne  convenant  qu'à 
une  femme  ,  le  rendoit  extrêmement  ridicule. 
Il  se  plaignoit  d'être  une  Princesse  infortu- 
née, &  composoit  un  roman  sur  les  incon- 
véniens  de  la  beauté.  Dans  d'autres  momens 
il  se  louoit  extrêmement  d'un  rendez-vous 
qu'il  avoit  eu  à  l'Etoile  du  matin ,  è'v  tout  de 
suite  il  faisoit  un  portrait  de  la  fidélité  le  plus 
sensé  Se  le  plus  tendre. 

Quelques  personnes  de  la  Cour  regardèrent 
d'abord  comme  une  plaisanterie  cette  manière 
sérieuse  &  conséquente  de  dire  des  choses  ou 
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extravagantes ,  ou  obscures,  ou  impossibîe'5 
à  croire;  &  ils  appelèrent  cela  Perfiflcr.}A:\h 
voyaiu  que  Sikandar  n'avoit  poii)t  d'autre  lan- 
gage ,  ils  pensèi'ent  qu'un  P.irjîf.age  conti- 
nuel est  un  délire.  Enfin  ce  Prince  étoit  de- 
venu le  jouet  dts  petits  esprits  ,  &  un  objet 
de  pitié  pour  les  gens  sensés  qui  ne  coiuiois' 
soient  point  encore  les  vices  de  son  caracicre. 

Tandis  que  la  situation  de  Sikandar  ctonnoit 
une  partie  de  la  Cour,  &  amnsoit  tout  le  veste 
(car  dans  cette  Cour-là  on  profitoit  avec  un 
zèle  incroyable  de  toutes  les  occasions  de  se 
moquer),  alors,  dis-je, l'ordre  des  évcnemens  , 
ou  plutôt  la  bonté  particulière  de  Brama, 
rappela  l'Ame  étrangère  qui  occupoit  la  re- 
présentation d'Amassita.  A  l'instant  PAme  de 
cette  Princesse  &  celle  du  Prince  de  Carnate 
se  séparèrent  de  P.\me  de  Sikandar,  «Se  volèrent 
de  concert  dans  le  corps  de  i'aimabie  Amassita. 

Le  Prince  de  Balassor  se  trouva  donc  livré 
uniquement  à  sa  propre  Ame.  Cependant  il  ne 
reprit  pas  assex  parfaitement  l'extérieur  ni  le 
langage  de  la  raison  comnu.me,  pour  efi'acer 
toute  idée  de  l'espèce  de  folie  qu'il  avoit  eue; 
il  tenoit  encore  à  je  ne  sais  combien  d'iiabitudes 
bi^arres.  Souvent  ies  corps  contractent  des  ha- 
bitudes dont  leur  Ame  s'apperçoit  à  peine. 
D'ailleurs,  quand  ïi  ne  seroit  resté  dans  ce 
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Prince  aucune  trace  de  son  état  précédent , 
le  peu  de  penchant  qu'ont  les  autres  houiuïcs 
à  se  dissuader  de  ce  qui  les  met  en  droit  de 
nous  méprise"',  auroit  suiTi  pour  qu'on  ne  s'ap- 
pcrçùt  qu'à   demi  du  retour  de  sa  raison. 

Amassita  ,  dans  une  situation  plus  heiu'euse, 
avoit  oublie  tous   ses    malheurs  passes:  ren- 
fermant en  elle-même  l'Ame  de  son  Amant, 
ellejouissoitd'up.e  félicité  jusqu'alors  incoiuiue. 
Les  mortels  qui  mènent  la  plus  agréable  vie, 
ne  tiennent  leurs  plaisirs  ({ue  de  quelques  ob- 
jets extérieurs  toujours  prêts  à  leur  échapper, 
&  ces  objets,  s'ils  ne  se  succèdent,  deviennent 
bientôt  insipides,  ou    même  insupportables. 
Amassita  ,  pour  être    parfaitement  contente  » 
n'avoit  besoin  que  d'elle-même:  elle  trouvoit 
à  la  fois  en  elle  la  source  de  son  bonheur, 
&  le  plaisir  de  le  communiquer;  plaisir  sans 
lequel  une  Ame  vraiment  sensible  n'est  point 
parfaitement  heureuse.  Tous  les  mouvemens 
dont  son  Ame  étoit  charmée,  passoient  donc 
sans  cesse  ôc  sans  altération  dans  celle  qui  les 
faisoit  naître,  &  les  transports   de  cette  Ame 
si  chérie  étoicnt  au  niême  instant,  <Sc  sans  in- 
terruption, reportés  dans  la  sienne.  Quel  don-i- 
mage qu'une  union  si  pure  «Se  si  pai.sible  ne 
soit  plus   le  partage  âe^  Amans  î  Une  femme 
de  ce  siècle-ci  qui  auroit  senti  le  charme  (ïv^i 
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pareil  comaierce,  verroit  avec  un  dédain  bîerî 
parfait  oc  bien  raisonnable,  le  talent  de  se 
parer  à  son  avintage,  &  la  satisfaction  de  dé- 
sespérer les  autres  femmes  en  attirant  tous 
les  regards.  Les  hommes  les  pins  à  la  n^ode 
lï'auroient  q^î'à  lui  adresser  des  lorgneries  , 
iiii  HTarqner  des  préférences,  l\ii  écrire  même 
ries  bi'lvts  te!:d  es  qui  promettroient  des  sacû- 
lices  ,  elle  îe?  laisseroit  faire  sans  daigner  seu- 
lement \id^  remarquer.  Qu'on  lui  parlât,  par 
exemple,  de  ce^S  confidences  qu'un  Amant  fa- 
vorisé fait  à  \\n  grand  nombre  de  ses  vrais 
a:iii.'>;  de  cqs  iiidiscrétions  qui  peuvent  accré- 
diter les  charmes  de  la  personne  dont  on  dé- 
couvre \ç.s,  foibiesses,  elle  croiroit  de  bonne 
foi  qu'u:"îe  pareille  conduite  i}'cst  jamais  par- 
donnée:  enfin  elle  regarderoit  \ts  autres  femmes 
con-vme  des  dupes,  qui  pcnser.t  que  la  vie  ne 
consiste  qu'à  faire  des  songes. 

Cette  félicité intérieure,en  hisant  le  bonheur 
de  la  Princesse,  diminuoit  celui  des  personnes 
assez  heureuses  pour  pouvoir  l'approcher  sans 
cesse.  On  voyoit  que  c'étoit  un  cftbrt  pour 
elle,  que  d'accorder  un  regard,  que  de  s'oc- 
cuper quelques  instans  de  ceux  qui  avoient 
eu  le  plus  de  part  a  sa  contiance.  On  remar- 
quoit  avec  douleur  ce  changement;  car  comme 
on  l'avoit  vue  capable  d'amitié ,  on  l'aimoit 
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comme  si  elle  n'eut  été  qu'une  simple  par- 
ticulière. Elle  étoit  sensible,  disoit-on;à  pré- 
sent tout  ce  qui  l'environne  lui  est  à  peu  près 
égal  ;  ainsi  rien  ne  l'intéresse.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  que  cette  opinion  sur  le 
caractère  des  Princesses  s'est  conservée  dans 
le  monde:  mille  gens  croyent  de  très-bonne. 
foi  qu'elles  ne  savent  aimer  qu'elles-mêmes, 

L'Ame  de  Mazulhim  ,  quoique  sensible  au- 
tant que  celle  de  la  Princesse,  ne  jouissoit  pas 
d'un  bonheur  si  tranquille^  sa  destinée  étoit 
d'habiter  le  corps  que  Brama  lui  avoit  donné 
en  partage  ;  elle  en  étoit  séparée ,  elle  désiroit 
le  rejoindre. 

Si  à^s  Amnns  ordinaires  avoient  apperça 
cette  inquiétude ,  sans  en  savoir  la  véritable 
cause,  ils  auroient  jugé  que  Mazulhim  n'avoit 
pas  pour  la  Princesse  la  même  tendresse  qu'elle 
ressentoit  pour  lui.  C'est  vraisemblablement 
d'une  pareille  erreur  qu'est  née  l'opinion  fausse 
où  l'on  est,  que  de  deux  Amans,  il  y  en 
a  toujours  un  qui    aime  plus  que  l'autre. 

La  Princesse  s'apperçut  bientôt  de  l'inquié- 
tude très-pardonnable  qui  troubloit  Mazulhim; 
elle  lit  chercher  avec  tout  le  soin  possible  la 
personne  de  son  Amant.  Les  perquisitions 
furent  inutiles;  Sikandar,  qui  l'avoit  dérobée, 
n'avoit  coniié  son  secret  à  personne  3  &  Sikan- 
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dar  prcparoit  à  son  rival  des  chagrins  bien 
pins  sensibles  eiicore.  Dans  l'Inde,  &  sur-tout 
chez  les  Miileanes  ,  le  don  de  disposer  de 
son  A'ne  pour  aller  parcourir  l"U!:iivers,  pa- 
roissoi!:  le  bonheur  le  plus  désirable  :  dès  qu'ils 
avoient  ia  moindre  espérance  d'obtenir  cette 
faveur ,  ils  re  répondoient  plus  de  leur  raisoîT. 
lis  étoient  mciiie  de  si  bonne  foi  à  cet  égard, 
que  si  on  a;  oit  dit  à  la  plus  veruieuse  Dame 
delà  Cour:  «Avoucz-le  sincèrement  ;  quel- 
»  que  prix  qu'on  exigeât,  si  l'on  s'offioit  de 
»  vous  enseigner  le  secret  des  Ames  libres  » 
»  aurie^-vojs  le  courage  de  résister»  f  elle 
auroit  sûrement  répondu  :  «  J'espère  qu'on  ne 
)j  me  proposera  point  de  me  l'apprendre». 
Toutes  les  autres  se  seroient  écriées  :  a  Eh  ! 
»  qu'on  me  l'apprenne  33.  Mais  on  traitoit  ra- 
rement cette  matière;  on  savoit  que  les  Ames 
ainsi  favorisées  ne  pouvoient,  sans  s'exposer 
à  déplaire  au  Dieu  Brama  ,  communiquer  un 
si  grand  avantage. 

La  crainte  d'irriter  le  Dieu  des  Ames  ,  n'a» 
voit  pas  cependant  arrêté  le  Prince  de  Balas- 
sci'.  Sacrifiant  tout  à  sa  passion,  il  avoit  gagné 
la  plupart  des  Bramincs  6c  des  Grands  de 
l'Etat,  en  leur  révélant  la  sublime  prière: 
tous  lui  avoient  promis  d'obliger  la  Princesse 
à  l'épouser. 
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Amassha  ctoit  alors  bien  cloi^nce  de  pré- 
voir le  nialhear  qui  la  menaçoit.  Notre  destinée 
est  assez  douce  ,  disoii-ellc  un  jour  à  l'Ânie 
de  Mazulhim:  en  attendant  que  par  la  bonté 
de  Brama  ,  votre  personne  nous  soit  rendue, 
no\is  passerons  \qs  jours  dans  cette  union  in- 
time qui  nous  est  si  chère:  je  suis  année  des 
Malleanes;  ils  ne  souffriront  pas  qu'un  Prince 
que  je  hais  devienne  leur  Monarque  i  je  ne 
serai  point  au  cruel  Sikandar.  Comme  elle 
achevoit  ces  niots  ,  les  Bramines  parurent 
avec  les  autres  Sujets  engages  dans  la  cons- 
piration ;  &  portant  i'iniidélité.  jusqu'à  s'armer 
du  nom  d'un  Dieu  qu'ils  trahissoient  ,  ils 
déclarèrent  à  la  Princesse ,  de  la  part  de  Bra- 
ii"ja  ,  qu'il  failoit  qu'à  l'instant  même  elle  vint 
au  Temple.  Dans  le  trouble  ijue  lui  causa  cet 
ordre  imposant,  elle  se  laissa  conduire  aux 
pieds  de  la  Statue  du  Dieu  i\Qs  Ames.  La , 
Je  Chef  des  Bramines  ayant  placé  à  coté  d'elle 
le  perfide  Sikandar,  ils  commencèrent  la  cé- 
rémonie de  l'hymenée.  Amassita  reprit  alors 
ses  esprits.  O  Malleanes,  s'écria-t  elle,  soyez 
touchés  du  sort  de  votre  Princesse  ;  il  s'agit 
du  bonheur  de  sa  vie.  Elle  déclara  ensuite 
de  quelle  manière  Sikandar,  possédant  comme 
elle  le  Mandiran,  n'avoit  employé  le  pouvoir 
de  celte  admirable  prière ,  que  pour  faire  des 
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injustices.  Jugez  ,  ajoiita-i-elic,  de  l'horreur 
de  ma  situation  :  je  n'ai  jamais  préféré  ,  je 
n'aime  que  le  Prince  de  Carnaie.  Si  vous  me 
forcez  d'cire  unie  avec  Sikandar ,  je  vous  l'ai 
avoué,  favorisée  du  Dieu  iWs  Ames  ,  j'ai  le 
secret  de  donner  l'essor  à  la  mienne:  l'hymen 
c[m  m'attachera  à  wn  Auiarjt  que  je  déleste  , 
ne  lui  livrera  que  ma  représentation  :  ma  foi , 
mes  vœux,  mon  Ame  enfin  ,  en  seront  tou- 
jours séparés.  Cessez  de  résister  au  Dieu  des 
Ames  ,  dit  le  Chef  des  Bramines  en  inter- 
rompant la  Princesse  :  Brailla  veut  que  votre 
hymen  s'achève.  A  ces  mots ,  il  prit  la  main 
de  la  Princes.<:e  &  celle  de  Sikandar.  Alors  le 
ïcmple  trembla  ,  les  voûtes  s'ouvrirent,  & 
du  sein  d'un  nuage  il  sortit  quatre  Eléphans(i), 
tels  qu'on  représente  ceux  qui  soutiennent 
les  quatorze  Mondes.  Le  nuage  achevant  de  se 
dissiper,  la  représentation  dcMazulhim  parut 
dans  un  char,  &  s'animant  toui-à-coup  :  Mou- 
rez, dii-eile  aux  Bramines,  &  que  vos  Ames 
passent  peu  iani  mille  siècles  dans  les  corps 
\cs  plus  vils.  A  l'instant  tous  les  Bramines  qui 
avoicnt  trempé  dans  la  conspiration  ,  expi- 
rèrent.   C'éîoii  Brama  hii-méme   qui  animoit 

(I)  J-c;  Indiens  croyeiit  que  les  quatorze  Mondes  sont  portes 
sur  une  momagns  d'or  que  huit  Elèpliaus  soutiennent. 
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le  corps  de  Mazulhim.  Le  Dieu  dit  ensuite  : 
Que  le  Mandiran  s'elface  pour  jamais  de  la 
mémoire  dts  mortels  ,  puisque  cette  faveur 
devient  un  moyen  de  me  trahir.  Et  toi,  conti- 
nua-t-il  en  s'adressant  à  Sikandar ,  cesse  de 
iouir  du  rang  où  je  t'avois  élevé.  Deviens  un 
simple  mortel  ;  &  que  ton  Ame  ,  toujours 
plus  éprise  des  charmes  d'Amassita  ,  soit  sans 
cessQ  attentive  au  bonheur  inexprimable  dont 
cette  Princesse  va  jouir  avec  ton  rival. Quels 
<que  soient  tes  crimes  ,  tu  seras  asse^  puni. 
Une  éternelle  __jalousie  est  le  plus  grand  de 
tous  les  tourmens.  A  ces  mots,  Brama  parut 
au  milieu  des  soixante  mille  Déesses  ;  lui- 
même  unit  Amassiîa  &  Mazuîhiin.  Q'iei  mo- 
ment pour  eux.  que  celui  d'ane  union  dési- 
rée si  ardemment  !  Qiiels  jours  heure'.x  ils 
passèrent  ensemble  î  On  trouve  gravé  dans 
ies  fastes  de  Maileani  :  «  Amassita  &  i.iazuihira 
»  s'aimèrent  comme  s'ils  avoient  été  assez  heu^ 
93  reux  pour  n'avoir  que  leur  Ame  ». 
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A     M  A  D  A  M  E      D  £***. 

T 

J'ai  l'honneur,  Madame,  de  vous  envoyer, 

dans  un  même  volume  nouvellement  imprimé 
à  Londres,  deux  Ouvrages  qui  n'ont:  aucun 
rapport  ensemble.  L'un  intitulé  Les  Ames 
rivales,  est  une  histoire  tirée  de  la  Religion 
des  Indiens ^  &i  que  j'ai  écrite  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années.  L'autre  est  le  Temple  de  Gnide  ^ 
dont  je  ne  suis  pas  l'Auteur.  Comme  dans 
l'Histoire  Lidienne  les  personnages  &  l'imri- 
gue  présentent  dç^  idées  singulières,  permei- 
tez-moi  de  joindre  ici  quelques  cciaircisse- 
mcns  sur  un  Roman  si  diflérent  de  tous  [qs 
nôtres. 

Actuellement,  chez  \qs  habitans  des  bords 
du  Gange ,  parmi  des  hommes  livrés  aux 
plaisirs  ,  qui  ne  combattent  point  la  paresse, 
on  conserve  précieusement,  au  sujet  de  \' Arne^ 
l'opinion  absurde  qui  m'a  donné  lieu  de  ha- 
sarder les  imaginations  extravagantes  que  vous 
trouverez  dans  cet  Ouvrage. 

Quelques  Indiens  croyant  de  bonne  foi 
que  les  Ames  descendent  des.  Astres.  Suivant 
ce  principe,  les  Ames  du  premier  ordre  sortent 

du 
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du  Soleil  :  ce  sont   les    Ames  des  Rois  ,  des 
Légidateurs,  des  gens  qui  ont  des  talens  cmi- 
nens,  &  enfin  de  tous  \cs  grands  personnages. 
Les  Ames  du  second  ordre  ne  viennent  que 
de  la  Lune,  &  ainsi  de  quelqu'autre  Astre  par 
dégradation.  Mais  de  quelqu'ordie  que  soient 
les  Ames  y  leur  destinée  dépend  d'un  des  prin- 
cipaux Dieux  qu'imaginent  les   Indiens,  Ce 
Dieu  s'appelle  Brama,  C'est,  selon  eux,  par 
l'ordre  de   Brama  qu'une  Ame  tombée  dans 
ce  monde ,  passe  d'un  Corps  dans  un  autre , 
lorsque  celui    qu'elle    anime   vient  à  se  dé- 
truire. Si  cette  Ame  s'est  mal  comportée  dans 
sa  dernière  demeure,  elle  entre  dans  une  autre 
moins  honorable  ou  plus  exposée  à  des  ré- 
volutions fâcheuses.  Pour  donner  des  exem- 
ples ,  une  Ame ,  parce  qu'elle  animr.  un  Corps 
titré  ou  environne  de  richesses ,    sera ,  je   le 
suppose  ,    d'un   orgueil  insupportable:  une 
autre  ne  s'occupera  qu'à  degradei  par  ses  dis- 
cours  toutes   ïts   Ames    de  sa  counoissance. 
Qu'àrrivera-t-il  .'*    La  première  passera  sûre- 
ment dans  une  personne  d'un  état  si  inférieur, 
qu'elle  se  trouvera   réduite  à  respecter  tous 
ceux  qu'elle  avoit  jugés  méprisables.  La  se- 
conde ira  habiter    une  machine  si  ridicule  , 
qu'on  lui  rendra  avec  justice  toutes   les  mo- 
queries dont  elle  avoit  gratuitement  accablé 

Tome  /,  S 
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les  autres.  Ainsi  les  vices  qu'on  eut  dans  l'état 
précédent,  sont  l'unique  cause  du  malheur 
actuel.  C'est  par  cette  relation  de  la  vie  pas- 
sée à  la  vie  présente,  que  les  Indiens  fondent 
la  différence  de  l'état  des  hommes  qui  nais- 
sent puissans  ou  misérables,  beaux  ou  dif- 
formes, aimables  ou  ennuyeux. 

Tant  que  \qs  Ames  habitent  ce  monde, 
elles  sont  donc  assujetties  à  gouverner  un 
Corps.  Dans  cet  esclavage  ,  les  Ames  qui 
plaisent  au  Dieu  Brama  obtiennent  la  liberté 
de  quitter  de  tems  en  tems  le  Corps  auquel 
elles  sont  alors  attachées. 

Un  (\ç:s  principaux  Livres  de  la  Religion 
des  Indiens,  contient  les  fabuleuses  avenuires 
des  Ames  libres.  Voici  une  de  ces  aventures  ;  je 
la  rapporte  telle  que  je  l'ai  trouvée  écrite  dans 
un  Recueil  de  Relations,  Ouvrage  sérieux  8c 
estimé  de  tout  le  monde  (i).  L'aventure  que 
vous  allez  lire  est  traduite  du  texte  même. 

«  Un  Prince  pria  une  Déesse  ,  dont  le 
»  Temple  étoit  à  l'écart,  de  lui  enseigner  le 
»  Mandiran  ,  c'est-à  dire  une  prière  qui  a  la 
»  force  de  détacher  l'Ame  du  Corps  ,  &  de 
»  l'y  faire  revenir  quand  elle  le  souhaite.  Il 
»  obtint  la  grâce  qu'il  demandoit.  Mais  par 
»   malheur  le  domestique  qui  l'accompagnoit, 

w   &    qui    demeura  à  la    porte   du  Temple  , 

«- , ,      I..         ■  Il        ■ 

(i)  Leciies  cdif^ances  &i  curieuses. 
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»  entendit  le  Mandiran  ,  l'apprit  par  cœur,  & 
h  prit  la  résolution  de  s'en  servir  dans  qutl- 
»   que  favorable  conjoncture. 

»  Comme  ce  Prince  se  fioii  entièrement  à 
»   son  domestique,  il  lui  fit  part  de  la  faveur 
»   qu'il    venoit   d'obtenir  :   mais  il  se   donna 
»    bien  de  garde  de  lui  révéler   le  Mandiran, 
»   Il  arrivoit  souvent  que  le  Prince  se  cachoit 
»  dans  un  lieu  écarté  ,  d'où  il  donnoit  i'cisoi: 
»   à  son  Ame/  mais  auparavant  il  recommaa- 
i)   doit  à  son  domesiiq'ie  de  garder  soigiieu- 
»   sèment  son  Corps  jusqu'à  ce  qu'il    fût  de 
i)  retour.  Il  récitoit  donc  tout  bas  sa  prière  , 
))   &  son  Ame  se  dégageoit  à  l'instant  de  son 
ïi   Corps,  voliigeoit  çà  &  là ,  &  revenoit  en- 
»   suite.  Un  jour  que  le  domestique  étoit  en 
ï)  sentinelle  auprès  du  Corps  de  son  Maître, 
»   il    s'avisa   de  réciter  ia  même   prière  ,    & 
*)   aussi-tôt  son   Ame  étant  dégagée  de   son 
»   Corps,  prit  le  parti  d'entrer  dans  celui  du 
»   Prince.     La    première    cliose    que    fît    ce 
»  faux  Prince ,  fut  de  trancher  la  tête  à  son 
»   premier    Corps ,    afin    qu'il    ne   prît  point 
>>  fantaisie  à   son  Maître  de  l'animer.   Ainsi 
»   l'Ame  du    véritable   Prince    fut  réduite  à 
»   animer  le  corps  d'un  Perroquet ,  avec  lequel 
î)  elle  retourna  dans  son  Palais  ». 

Quelques  Voyageurs  rapportent  des  fables 
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du  même  genre ,  6c  qui  ne  sont  pas  conS-^ 
truites  plus  ingénieusement  que  celle-ci.  J'ai 
cru  qu'il  seroit  facile  de  mieux  employer 
dans  un  Roman  le  pouvoir  de  disposer  de 
son  Ame  à  son  gré.  C'est  dans  cette  idée  que 
j'ai  imaginé  des  Amans  ,  qui  possédant  cette 
liberté  d'Ame  ,  s'en  servent  pour  troubler  les 
projets  de  leurs  rivaux.  L'assemblage  de  plu- 
sieurs Ames  dans  un  même  Corps;  la  ma- 
nière d'expliquer,  parle  secours  de  ce  même 
assemblage  ,  la  cause  de  certains  mouvemens 
involontaires,  tels  qne  les  traits  de  folie,  la 
distraction  ,  la  rêverie ,  (k  quelques  autres  ; 
toutes  ces  suppositions,  dis-je,  sont  de  mon 
invention,  si  je  puis  appeler  ainsi  des  idées 
qui  naissent  si  naturellement  de  celle  que 
l'histoire  précédemment  rapportée  m'a  four- 
nies. 

J'aurois  donné  à  ces  idées  plus  d'étendue 
qu'elles  n'en  ont  dans  ma  fable,  si  je  n'avois 
eu  que  le  dessein  de  construire  un  Roman 
singulier.  Une  autre  vue  m'a  fait  imaginer 
t'espèce  de  système  ,  par  lequel  je  rends 
compte  des  étranges  contrariétés  qui  se  pas- 
sent en  nous.  J'ai  trouvé  amusant  de  pouvoir: 
expliquer  de  tels  eifets,  en  partaiu  d'un  prin- 
cipe si  chimérique ,  qu'après  m'en  être  ap- 
puyé j  je  ne  puis  pas  raisonnablement  entre* 
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prendre  de  le  soutenir,  même  par  reconnois- 
sance. 

En  supposant  l'essor  des  Ames  ,  si  l'on  joi- 
gnoit  à  celte  imagination  les  idées  que  les 
Indiens  se  font  de  l'Amour  ,  il  me  semble 
qu'on  pourroit ,  sur  un  pareil  fond,  compo- 
ser des  Poëmes  dans  le  g^nre  merveilleux  , 
&  qui  pourroient  être  intéressans. 

Les  Indiens  conçoivent  que  la  sympathie 
des  cœurs  naît  de  celle  que  ressentent  l'un 
pour  l'autre  deux  époux  qui  sont  au  rang  de 
leurs  Dieux.  La  Dcesse  qu'ils  nomment 
2^ati  (1)5  préside  sur  le  coeur  des  hommes. 
Le  Dieu  Zamadi  (2)  son  heureux  époux  , 
dirige  le  cœur  des  femmes  ;  ^  c'est  de  leur 
félicité  commune ,  c'e>t  de  l'exemple  qu'ils 
donnent  de  la  véritable  tendresse,  que  le  sen- 
timent de  l'amour  se  répa.nd  dans  l'Univers, 
Les  Amans  sont  plus  ou  moins  sensibles  , 
selon  qu'ils  ont  reçu  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  l'intelligence  qui  unit  ces 
deux  Divinités. 

Regardons  seulement  par  le  côté  poétique 
cette  manière  de  représenter  des  Dcités  qui 
disposent  du  cœur  des  mortels.  L'idée  de 
deux  Amans  faits  pour  se  convenir   &  pouï 

(I)  Ou  Tîjfy. 

(z)  Ou  Marmitden^ 
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s'aimer,  n'est-elle  pas  plus  agréablemeni  ima- 
ginée ,  &  même  plus  intéressante  ,  que  l'idée 
d'une  mère  &  d'un  fils  ?  Notre  Rehie  de  Cy- 
thère  ^  vaine  de  sa  beauté,  inconstante ,  & 
ne  pouvant  avoir  <\q%  Amans ,  ou  \ç.s  con- 
server sans  l'aven  de  son  fils ,  notre  Vénus 
est-elle  comparable  à  celle  des  Indiens  y  qui 
n'aime  que  ce  qu'elle  doit  aimer,  qui  ne  veut 
être  belle  que  pour  ce  qu'elle  aime,  &  qu'elle 
aimera  toujours  ?  Comment  est-il  venu  dans 
l'imagination  de  nos  premiers  Poètes  ,  de 
partager  le  charme  de  plaire  &  celui  d'aimer, 
entre  deux  personnages  qui  n^en  peuvent 
faire  usage  l'un  pour  l'autre  ? 

Je  n'ai  tracé  dans  ce  que  vous  allez  lire. 
Madame  ,  &  vous  ne  vous  en  appercevrez 
que  trop  bien  ;  je  n'ai ,  dis-je  ,  tracé  que  l'es- 
quisse du  genre  d'ouvrage  que  je  propose. 
J'ai  rempli  seulement  une  condition  à  laquelle 
tout  Roman  doit  être  assujetti.  Il  n'y  a  rien 
dans  celui-ci  qui  ne  tende  aux  bonnes  moeurs. 
Le  vice  s'y  montre  avec  toute  sa  laideur,  lors 
même  qu'il  triomphe.  La  veitu  ne  paroît  que 
plus  attrayante  quand  elle  est  malheureuse; 
ik  au  dénouement ,  l'un  est  puni ,  &  l'autre 
récompensée.  Je  suis ,  &c. 

Ce  lo  Janvier  i7J^. 
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Qiùon   ne  peut  ni  ne  doit  fixer  une  Langue 
vivante^ 


osséDEK  une  Langue  vivante,  quand  elle 
est  depuis  îong-tems  culiivce,  c'est  avoir  saisi 
une  infinité  de  principes  ,  qui  pour  être  ap- 
perçus  des  leur  source ,  demandent  &  beau- 
coup d'étendue  d'esprit ,  &  l'esprit  philosophi- 
que ;  car  peu  de  gens  connoissent  quel  éloge 
est  attaché  au  titre  d'excellent  Gramtuaiiien, 
Cependant,  avec  toutes  ces  connoissances, 
un  Homme -de-  Lettres  est  incessamment  ex- 
posé à  voir  cette  même  Langue  lui  échapper 
à  quelques  égards;  les  meilleurs  livres  vieillii: 
entre  sqs  mains  ,  quant  au  style  ;  &:  enfin  lare 
de  rendre  \i^s  idées  toujours  mêlé  d'incer- 
titudes ,  parce  que  d'anciennes  règles  sont 
abandonnées,  &  de  nouyelles  sont  reçues. 

Quand  une  Langue  vivante  est  devenue 
assez  féconde  pour  servir  heureusement  à 
composer  des  Ouvrages  dans  tous  les  genres, 
il  semble  que  si  l'on  pouvoit  alors  la  garantir 
de  toute  variation  ,  ce  seroit  la  perfectionner. 


(i)  Lue  à  l'Acidémie,  dans    l'Assemblée  publique   pour  la  r«' 
«Cfcion  de  M,  l'Abb»  <i«  Sainç-Cyr,  le  lo  Mars  :74a. 
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êi  en  même  tems  faciliter  les  progrès  de  l'es- 
prit. Examinons  ces  deux  objets. 

Voyons ,  en  premier  lieu  .  s'il  est  quelque 
moyen  de  fixer  en  toiit,  ou  du  moins  en  par- 
tie 5  une  Langue  dépendante  à  la  fois,  comme 
l'est  une  Langue  vivante,  du  caprice  ôc  des 
règles  j  de  l'ignorance  &  du  savoir  ;  de  l'aveu 
du  petit  nombre  &:  de  l'autorité  de  la  mul- 
titude ;  enfin  d'une  infinité  d*esprits  tous  di- 
vers qui  la  manient  sans  cesse.  Démêlons  ici 
de  quelle  manière  arrivent  les  changemens 
qu'elle  éprouve  :  la  connoissance  des  causes 
épargne  quelquefois  la  peine  inutile  de  se  ré- 
volter contre  les  effets. 

Lqs  variations  de  toute  Langue  vivante 
naissent,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  deux  princi- 
pes ;  l'un,  il  nature  de  l'esprit  en  général; 
J'autre,  la  nature  de  la  Langue  même. 

Je  regarde  comme  des  changemens  dépen- 
dans  de  la  nature  de  noire  esprit ,  les  accroisse- 
mens  Se  Içsretranchemens  dont  une  Langue  est 
susceptible  par  rapport  aux  idées,  c'est-à-dire 
à  la  signification  «Se  au  nombre  de  mors  qui  fa 
composent. 

Et  par  les  changemens  nés  de  la  Langue 
môme,  je  conçois  ceux  qui  arrivent  dans  de 
ceïtaines constructions,  dans  la  prononciation 
&  dans  l'orthographe,  sans  rien  changer  au 
*en$  des  mots,  ni  au  sens  des  phrases. 
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De  ces  angmemations,  les  unes  sont  d'au- 
|ant  plus  secourables  pour  la  composition  des 
Ouvrages  d'esprit ,  qu'elles  ne  naissent  en 
quelque  sorte  que  du  progrès  de  l'esprit  n.t- 
me.  A  mesure  que  nous  acquérons  des  lumiè- 
res ,  ou  que  nous  embrassons  de  nouvelles 
vues  ,  il  est  naturel  que  l'art  de  rendre  les 
pensées  s'étende  Se  se  perfectionne,  soit  en 
produisant  des  mots  qui  manquoient  à  la  Lan- 
gue,  tels  que  félicité  ^  exactitude  ^  sauverai-^ 
neté^  plaisanterie  ,  tranquilliser  ,  &c  une  iiiff- 
nité  d'autres;  soit  en  prenant  dans  une  signi- 
fication plus  étendue  ,  ou  même  nouvelle , 
certains  termes  usités.  Celui  de  misérable  ^  par 
exemple,  sigp.ifie  proprement  un  homme  dans 
la  misère.  Pris  dans  un  sens  plus  étendu  ,  ce 
mot  veut  dire  ,  mauvais  en  tout  genre  ,  un 
discours  misérable  ^  une  conduite  misérable.  Et 
par  une  autre  extension  ,  misérable  signifie 
déshonoré ,  méprijable  :  On  dit,  cest  un  homme 
sans  honneur ^  cest  un  misérable.  Enfin,  il  est 
rare  qu'une  pensée  neuve  à  quelques  égards, 
qu'une  vue  nouvelle  de  l'esprit  ,  n'amènent 
pas  une  manière  d'être  exprimées  qui  leur 
soit  particulière.  Plusieurs  pensées  de  la  Ro- 
chefoucauU  pourroient  ,  je  crois  ,  servir  ici 
d'exemples. 

Les  connoissances  qui  ont  tour  à  tour  une 
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certaine  vogue,  introduisent  encore  des  nou- 
veautés dans  la  Langue.  Que,  par  exemple  y 
des  Poètes  &.  des  Physiciens  s'accréditent  à 
un  certain  point,  on  verra  bientôt  passer  dans 
diis  Ouvrages  de  tout  autre  genre,  des  figures 
tirées  de  la  poésie  &.  de  la  physique.  C'est  de- 
là qu'on  a  dit  être  dans  son  automne ,  pour 
dire  être  sur  le  retour  de  Pdge\  &  être  dans  son 
centre  ^  pour  signifier  être  dans  Vétat  qui  plaît ^ 
qui  convient  davantage.  J'abrège  les  exem- 
ples ,  pour  ne  point  trop  étendre  aujourd'hui 
cette  Dissertation. 

Mais  si  \u^(t  Langue  fait  (\qs  acquisitions 
propres  à  l'embellir,  elle  en  fait  aussi  d'inu- 
tiles ,  &  même  de  nuisibles  à  sa  perfection. 
Les  acquisitions  inutiles  consistent  dans  des 
tours  on  l'on  emploie  des  mots  purement  oi- 
sifs ,  &  qii'on  pourroit  retrancher  sans  que  la- 
phrase  y  perdît  rien  absolument,  comme  dans 
celle-ci  :  cet  exemple  de  cruauté  alla  porter  la 
terreur  dans  tous  les  esprits.  Alla  est  certaine- 
ment de  trop  ;  porta  la  terreur  dans  taus  les  es~ 
prits^  suifiroit,  &  même  cxprimeroit  davantage. 

Quant  aux  expressions  à  la  tois  inutiles  & 
vicieuses,  j'entends  certains  mots  auxquels  on 
attribue  ,  sans  aucun  besoin  ,  wnç.  étendue 
qu'ils  n'ont  pas,*  &  cela  pour  les  substituer, 
par  pur  caprice ,  à  des  mots  usités  ,  &  qui 
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exprîmeroient  beaucoup  mieux  ce  qvi'on  a 
dessein  de  faire  eniendre.  C'est  par  un  pareil 
abus ,  que  quelques  gens  disent  dans  la  con- 
versation ,  Se  que  même  dçs  Auteurs  connus 
par  des  succès,  ont  écrit  badiner  quelqu'un  ^ 
pour  dire  le  plaisanter^  expression  superflue 
&  dénuée  de  toute  finesse. 

A  rechercher  jusque  dans  leur  origine  ces 
extensions  vicieuses  ,  on  voit  que  le  pKis  sou- 
vent elles  naissent  de  certains  principes  parti- 
culiers à  des  Auteurs  qui  ont  le  talent  de  se 
faire  lire  ,  ou  à  des  gens  accoutumés  à  plaire 
dans  la  conversation.  Leur  goût  pour  quel- 
ques expressions  qui  leur  ont  réussi,  les  con- 
noissances  dont  ils  se  piquent ,  l'esprit  d'imi- 
tation mal  dirigé  ,  l'amour  de  la  singularité  , 
cette  marque  certaine  de  la  petitesse  de  l'es- 
prit ,  l'état  même  qu'ils  ont  embrassé  ,  de  tels 
motifs  influent  secrètement  sur  leur  langage. 

Différentes  causes  encore  nous  déterminent 
sur  le  choix  de  nos  expressions.  De  certaines 
gens  ,  par  exemple  ,  aimeront  à  écrire  ou  à 
se  faire  écouter  ,  quoiqu'ils  se  sentent  une 
certaine  stérilité  de  pensées.  D'autres  capa- 
bles de  penser,  parce  qu'ils  ont  effectivement 
de  l'esprit  ,  auront  malheureusement  aussi 
l'ambition  de  montrer  de  l'esprit  sans  cesse  ; 
ils  en  étaleront  jusque  dans  les  choses  qui  ne 
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sont  bien  dites,  qu'autant  qu'on  les  dit  ùv&C 
simplicité.  Quelle  est  lenr  ressouree,  ovi  plu- 
tôt le  piège  où  leur  amour -propre  les  fait 
tomber  ?  Ils  se  rejettent  sur  les  mois  ,  ils  en 
détournent ,  ils  en  forcent  le  sens  ,  ou  bien 
ils  associent  des  expressions  étonnées ,  com- 
me l'a  dît  un  Auteur,  de  se  trouver  ensem-- 
ble.  Des  gens  qui  ont  cette  espèce  de  manie, 
diront  en  parlant  de  choses  qui  ne  leu.r 
plaisent  pns,  cela  ne  rime  point  à  mon  esprit, 
à  mon  goût ,  au  lieu  de  dire  ,  cela  nest  point 
dans  mon  goût ,  dans  ma  façon  de  penser. 
Que  gagneront-ils  à  se  permettre  de  telles 
affectations  ?  d'être  souvent  obscurs  &  tou- 
jours insupportables,  à  moins  qu'ils  ne  pa- 
roissent  ridicules. 

Réduisons  ces  différentes  sources  à  deux 
principales,  qui  subsisteront  sans  cesse  parmi 
les  hommes.  C'est  en  effet  de  ce  que  les  uns 
ont  beaucoup  d'esprit,  &  les  autres  trop  peu, 
ou  si  l'on  veut,  de  ce  qu'ils  ne  Tout  pas 
juste,  que  naissent  (S:  naîtront  toutes  les  aug- 
mentations favorables  ou  contraires  à  la  per- 
fection du  langage.  Les  premiers ,  riches  de 
tout  ce  que  la  Langue  renferme,  sauront,  s'i-i 
en  est  besoin,  lui  prêter  ce  qui  lui  manque^ 
Les  derniers,  peuins*ruus  de  son  abondance, 
ou  n'ayant  pas  assez  de  lumières  pour  en  pro- 
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iîter  ,  Forgeront  au  hasard  des  expressions  sin- 
gulières pour  n'exprimer  que  des  idées  com- 
munes. Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les 
nouveautés  utiles  à  la  Langue ,  &  celles  qui 
la  corrompent,  que  les  unes  vont  toujours 
en  s'accrcditant ,  quelqu'obstacle  qu'on  leur 
oppose  C&  nous  en  développerons  plus  loin 
la  raison  )  ;  au  lieu  que  les  autres  n'ont  ja- 
mais, du  moins  pour  le  plus  grand  nombre, 
qu'un  règne  de  peu  de  durée  -,  le  caprice  ou 
l'amour -propre  les  produit,  le  ridicule  les 
accompagne,  Se  le  bon  sens  les  fait  dispa- 
roître. 

Quant  à  ces  expressions  bannies  du  lan- 
gage, après  avoir  été  constamment  usitées, 
la  Poésie ,  préférée  pendant  un  certain  tems 
aux  autres  productions  de  l'esprit  ,  a  rejette 
les  mots  qui  auroient  mal  sonné  dans  un  vers; 
êc  ces  mots  ayant  pris  un  air  suranné  ,  les 
Ecrivains  en  prose  n'ont  plus  osé  en  faire 
usage, 

A  l'égard  des  changemens  dont  le  principe 
est  dans  la  Langue  même,  l'expérience  nous 
apprend  qu'en  parlant  notre  Langue  natu- 
relle ,  nous  cherchons  ,  sans  y  faire  réflexion  , 
des  moyens  de  faciliter  non-seulement  la  pro- 
nonciation de  chaque  mot  en  particulier,  mais 
5ur-tout  le  passage,  l'enchainement  d'un  mot 
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à  un  autre.  Il  arrive  que  pour  éviter  le  choc 
dur  de  certaines  syllabes  ,  ou  le  retour  mono- 
tone de  quelques  sons,  ou  la  répétition  d'une 
syllabe  pénible  à  prononcer  ,  de  certaines 
lettres  se  reuanchent  ou  s'ajoutent ,  pour  ainsi 
dire,  d'elles-mcaies.  Il  est  vrai  q\ie  ces  moyens 
de  rendre  une  Langue  plus  douce  se  multi- 
plient moins  à  mesure  qu'elle  se  forme  da- 
vantage i  mais  tant  qu'elle  est  vivante  ,  elle 
est  toujours  exposée  à  quelques  changemens 
de  cette  espèce,  parce  que  dans  ceux  qui  la 
parlent,  la  délicatesse  de  l'oreille  augmente, 
lorsque  la  prononciation  se  perfectionne  : 
c'est  un  de  ces  cas  où  l'abondance  amène  de 
iio'.tveaux  besoins, 

Touteiauj^e  vivante  est  donc  par  sa  nature 
même,  &  par  celle  de  notre  esprit ,  sujette  à 
varier  sans  cesse.  Mais  n'est-il  aucun  moyen 
d'arrêter  cette  instabilité  ?  Dans  une  Nation 
où  l'esprit,  6<  l'esprit  aimable,  est  assez  géné- 
ralement répandu  (  on  voit  que  je  parle  des 
Italiens  ) ,  lès  Gens  de  Lettres  ont  décidé  qu'il 
falloit  regarder  comme  du  fond  de  la  Langue  , 
tout  ce  qui  se  trouvoii  écrit  dans  ceux  de  leurs 
Auteurs  qu'ils  estiment  généralement.  Nous 
avons  sans  contredit  un  grand  nombre  d'ex- 
cellens  Ecrivains  François;  ne  pourrions-nous 
pas  ainsi  consacrer  leurs  Ouvrages .''  Les  ex- 
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pressions  dont  ils  se  sont  servis  seroient  suc- 
cessivement rajeunies,  si  je  puis  parler  ainsi, 
dans  les  Ecrits  auxquels  ils  serviroient  de  mo- 
d'èle  :  on  adopieroit  par  la  suite  toutes  les 
nouveautés  qu'un  usage  constant  auroiî  ajoutées 
au  langage;  ainsi  on  acquerroit  toujours,  8c 
on  ne  perdroit  jamais.  Voilà  du  moins  l'idée 
que  présente  cette  convention  ,•  mais  à  l'ap- 
profondir ,  eile  n'est  que  d'une  utilité  appa- 
rente ,  &  peut-être  à  beaucoup  d'égards  ne 
pourroit  -  on  pas  la  suivre.  Premièrement, 
quels  Auteurs  (je  ne  parle  ici  que  de  ceux 
qui  ont  été  jugés  juridiquement,  j'entends  par 
\\n  examen  raisonné,  impartial,  &  qui  em- 
brasse les  beautés  de  l'Ouvrage  comme  \(:s 
défauts)  ,  quels  Auteurs,  dis-je,  n'ont  pas  sa- 
crifié dans  plusieurs  endroits  de  leurs  Ouvrages 
l'exactitude  grammaticale,  pour  mettre  plus 
de  feu,  plus  de  grâce,  plus  de  précision? 
Il  faudroit  donc  nécessairement,  ou  laissée 
subsister  des  famés  qui  se  perpétueroient  d'au- 
tant plus  ,  qu'elles  seroient  prises  pour  autant 
de  règles  ,  ou  commencer  par  indiquer  dans 
les  Auteurs  dignes  d'être  donnés  pour  modèles, 
tout  ce  qu'on  y  auroit  reconnu  de  répréhen- 
sible.  Mais  outre  que  ce  seroit  dégrader  d'un 
côté  le  mérite  de  ces  Auteurs  (i),  tandis  qu'on 

(j)  C'esc  cet  iuconvéj.ieat,  ou  plutôt  cène  injusàcc  ,  ^ui  m'a 
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l'éleveroit  de  l'autre ,  ne  donneroii-on  pas  lieu 
de  penser  qu'aucun  Auteur  n'est  à  portée 
d'écrire  ia  Langue  dans  toute  sa  pureté ,  quand 
ii  n'est  conduit  par  d'autres  guides  que  les 
règles  mêmes  f  Opinion  fausse,  &  qui  rédui- 
roii  cet  Art  à  l'imitation  servile  des  Auteurs 
accrédites. 

En  second  lieu,  si  dans  les  Auteurs  ainsi 
distingués,  la  Langue,  comme  on  le  recon- 
noîtroit  sans  doute  par  la  suite ,  n'étoit  pas 
comprise  dans  toute  son  étendue  actuelle,  Se 
que  ce  qui  manqueroit  à  cette  étendue  se  trou- 
vât dans  des  Ecrivains  sans  autorité ,  de  quel 
droit  emp!oyeroit-on  ces  suppicmens,  dont  le 
nombre  serait  vraisemblablement  considérablel 
Ne  scroit-ce  point  là  de  nouveaux  sujets  d'in- 
certitude ôc  d'erreurs  ?  Et  s'il  en  restoit  encore 
dans  la  Langue,  que  serviroit-il  d'avoir  cher- 
che à  la  fixer  ? 

Encore  un  autre  obstacle  bien  plus  consi- 
dérable ,  pourroit-on  empêcher  que  tous  les 

empêclic  (le  rapporter  ici  des  fautes  de  langage  c^u'on  trouve  dans 
plusieurs  bons  Ecrivains  du  siècle  passé,  &  dans  quelques-uns  de 
ce  siècle-ci  :  défauts  qui  devroient  disparoîcre  au  milieu  des  beau- 
tés dont  ils  sont  environnés  ,  s'ils  étoient  jugés  équitablenicnt. 
Mais  on  sait  que  la  critique  &  la  louange  ne  s'accréditent  pas 
également  ;  l'une  s'étend,  pour  ainsi  dire,  dans  l'iniagiuatiori 
des  Lecteurs,  de  luanière  qu'elle  n'y  laisse  guère  de  place  pour 
l'autre. 

mots 
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«lots  employés  d:ins  les  Livres  classiques,  ne 
vinssent  à  vieillir,  o'j  ne  reçnsser.t  quelque 
signification  détournée  ou  nouvelle?  Nous 
voyons  dans  de  bons  Ecrivains  du  siècle  passé  , 
des  expressions  qui  sont  encore  dans  la  Langue, 
mais  auxquelles  on  a  attaché  depuis  une  idée 
ou  plus  étendue,  ou  trop  tamilière,  ou  même 
licencieuse.  Pour  donner  un  exemple,  jÇ/z^jj* 
n'a  signifié  d'abord  qu^artijice^  subtii'ué  ^  sorte 
de  prudence:  ce  mot  a  acquis  la  signification 
de  délicatesse  ,  de  perfection.  On  dit  finesse 
d'esprit^  finesse  de  Cart.  Le  terme  de  fdct 
pour  dire  visage^  n'est  presque  plus  d'usage 
dans  le  stylé  noble.  Quant  à  des  expressions 
devenues  licencieuses,  il  ne  faut  que  se  rap- 
peler quatre  vers  d'un  Poëte  dont  les  Ou- 
vrages seront    immortels  à  tout  autre  égard. 

Dis-moi  donc  ,  lorsqu'Othon  s'est  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  contraint?  A-t-elIe  été  facile  ?  &:c. 

L'autorité  des  Auteurs  classiques  auroit-elle 
assez  d'empire  sur  \ç.z  esprits  pour  empêcher 
de  pareils  changemens  ?  Elle  suffiroit  sans 
doute ,  si  la  destinée  àç.î>  mots  ne  dépendoit 
pas  originairement  d'une  loi  qui  assujettît  les 
Ecrivains  menues;  loi  absolue,  dès  qu'elle  s*esc 
constamment  manifestée ,  en  \m  mot  de  l'usage. 

Qu'est  ce  que  l'usage  par  rapport  aux  varia- 
Tome  1,  T 
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lions  d'une  Langue?  A  ne  le  définir  que  selon 
l'idée  vague  qu'on  s'en  forme  communément , 
ce  seroit  une    espèce  d'énigme  qui  ressem- 
bîeroit  assez  à  un  portrait  des  modes  au  sujet 
des  ajustemens:  on   diroit  que  c'est  une  loi 
fondée  sur  le  caprice,  &  qui  n'existe  qu'autant 
qu'elle  est  suivie;  une  sorte  d'habitude  dont 
l'objet  est   variable  ;    un  accord  qui  établit, 
rejette ,    reprend ,   abandonne  ce  qu'il  a  déjà 
élevé,  avilit  ce  qu'il  va  consacrer  pour  le  con- 
damner ensuite;  eiitin  une  bienséance  qui  ne 
fait  pas  autant   d'honneur  à  suivre  ,   qu'elle 
donne  de  ridicule  à  s'y  refuser.  On  sait  au  sujet 
de  la  tyrannie  de  l'usage ,  ce  qu'éprouva  la 
célèbre  Madame  de  Grignan  :  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Province,  elle  revint  à  la 
Cour;  son  langage  alors  n'y  réussit  pas  mieux 
que  sa  manière  de  se  meure  ;   elle  y  parut 
gothique. 

Mais  l'usage  bien  examiné ,  n'est  pas  une 
convention  aussi  arbitraire  qu'elle  semble  : 
l'usage  (c'est  de  M.  de  Fontenelle  (i)  que 
j'emprunte  cette  analyse)  est  l'effet  d'une  mé- 
taphysique fort  subtile,  ignorée  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  la  suivent,  &  qui  cepen- 


(I)  Discours  piononcc  à  l'Académie  lo  jour  ie  la  Sai»t-Lpi»< 
«741. 
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dam  leur  fait  adopter  dans  la  manière  de  rendre 
les  idée2,  ce  qui  est  le  plus  conforme  aux 
idées  naturelles  de  la  plus  grande  partie  des 
esprits. 

Voilà  donc  les  principes  de  l'usage.  Exa- 
minons à  présent  par  quelles  voies  l'usage 
s'établit.  Nous  en  trouverons  deux ,  les  livres 
&  la  conversation. 

La  Langue ,  suivant  ce  que  remarque   M» 
Loke,  est  divisée  en  deux  parties   bien  iné- 
gales  &    bien    difiéremment    soumises    aux 
règles.  L'une  de  peu  d'étendue,  parce  qu'elle 
appartient  à  la  vraie  Philosophie  ,  renferme 
les   mots  qui  donnent  des    notions  précises 
des  choses,  Se  qui  expriment  des  vérités  pat 
des  propositions  générales.  Nous   remarque- 
rons que  c'est  dans  les  livres  que  cette  por- 
tion de  la  Langue  se  forme,  ainsi  que  les  ex- 
pressions, les   ligures   qui  sont  réservées  à  la 
Poésie  ^  la  haute  Eloquence. 

La  seconde  partie  de  la  Langue  consiste  à 
exprimer  ses  pensées  de  manière  qu'on  se  fasse 
clairement  &  généralement  entendre  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  Langue  commune.  Or  celte 
langue  commune,  par  qui  est-elle  sans  cesse 
maniée  ?  parles  gens  du  monde.  Et  c'est  ,  si  l'on 
y  prend  garde, dans  l'usage  qu'ils  en  font,  que 
certains  ternies  reçoivent  Se  conservent  des  proi 
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priéiés  plus  étendues,  plus  fines  ,  plus  lng64 
nieuses  ,  ou  de  nature  quelquefois  à  ne  devoir 
pas  eue  employées  :  c'est-là  presque  toujours 
que  le  langage  ordinaire  acquiert  ces  grâces 
ôc  cette  décence  que  la  politesse  de  l'esprit 
sait  seule  lui  donner.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  nouveautés  de  ce  genre  ne  sont  réellement 
du  corps  de  la  Langue,  que  quand  des  Ecri- 
vains estimés  les  ont  adoptées.  Mais  est-il  au 
choix  des  Ecrivains  de  s^en  tenir  au  premier 
sens  qu'avoient  ces  termes,  &  de  continuée 
à  se  servir  des  expressions  qui  ont  été  ban- 
nies f  Non ,  sans  doute.  Il  y  a  sur-tout ,  dans 
la  Langue  Françoise  ,  plusieurs  sortes  d'écrits 
dont  le  mérite  dépend  en  grande  partie  de  la 
diction,  8c  cette  diction  tient,  à  beaucoup 
d'égards,  au  langage  que  parlent  les  gens  du 
monde  :  tels  sont'  les  Comédies  ,  6c  particu- 
lièrement les  Comédies  en  prose,  les  Lettres, 
de  certains  Traités  de  morale  qui  renferment 
des  peintures  du  siècle,  quelques  Ouvrages 
philosophiques  mis  en  dialogues,  l'Histoire, 
quand  elle  a  pour  objet  le  siècle  où  nous  vi- 
vons. Or  si  dans  ces  mêmes  Ouvrages  les  gens 
qui  parlent  bien  (Se  dans  ce  siècle-ci  le  nom- 
bre en  est  considérable  )  trouvent  des  termes 
qui  ayent  pris  dans  leur  idée  une  significa- 
tion nouvelle,  un  air  d'ancienneté,  de  fami- 
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liarité  ,  d'indécence,  ils  ne  pourront  les  sup- 
porter; 8c  leur  critique  ,  ou  seulement  leur 
peu  d'empressement  d'avoir  de  tels  Ecrits  , 
qu'ils  auront  condamnés  le  plus  souvent  sur 
la  foi  d'autrui,  forcera  les  Auteurs  de  s'assu- 
jettir à  l'usage  nouvellement  établi ,  quand 
même  il  seroit  contraire  aux  règles.  Car  soyons 
de  bonne  foi  ,  quelque  dédommagement 
qu'on  trouve  intérieurement  à  pouvoir  se  dire 
qu'on  méritoit  de  réussir,  on  ne  se  détache 
que  malgré  soi  du  plaisir  de  plaire. 

Mais  supposons-la  établie  &  constamment 
gardée  ,  cette  convention  que  nous  pourrions 
faire  à  l'exemple  des  Italiens,  seroii-elle  fa- 
vorable au  progrès  de  l'esprit  ?  Doit-on  ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  regarder  comme 
toujours  préférables  la  manière  de  s'exprimer, 
la  sorte  d'élégance  ou  de  simplicité  des  Au- 
teurs qui  méritent  l'estime  de  leur  siècle  f 
Des  expressions  transportées  méthodique- 
ment, scrupuleusement  d'un  esprit  dans  un 
autre,  sont  bien  sujettes  à  dégénérer.  Il  en 
est  souvent  de  l'imitation  au  sujet  de  l'esprit, 
comme  de  certaines  adoptions  qui  regardent 
la  figure.  Qaq  quelqu'un  naturellement  dé- 
nué de  grâces,  s'étudie  à  imiter  le  maintien 
&  les  actions  d'une  de  ces  personnes  heu- 
reuses qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  plaire  » 
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parvient-il  enliii  à  saisir ,  à  5'approprier  ce 
qu'il  cherche  f  ^on  ,  il  ironve  seuiemcni  le 
pius  sûr  inoyen  de  Lire  mieux  sentir  ce  qui 
lui  manque  :  &  pour  revenir  à  l'importance 
des  méihocies ,  il  est  certain  que  l'habitude 
de  penser  par  imitation  doii  presque  toujours 
éteindre  le  génie. 

.  Mais  par  quel  mo}^en  dcr"c'er  les  doutes 
que  font  naître  les  variations  perpétuelles 
d'une  Langue  vivante?  Par  l'observation  assi- 
due  de  ces  mêmes  changemens  ,  atîn  de  ne 
pas  confondre  ceux  qui  n'ont  qu'une  vogue 
passagère  avec  ceux  que  la  Langue  reçoit 
réellement.  C'e5t  par  cette  seule  étude  qu'on 
peut  rendre  compte ,  dans  de  certains  inter- 
valles de  lems  ,  de  l'état  actuel  de  la  Langue; 
éclairer  par  conséquent  les  Ecrivains  qui  doig- 
tent, &  confirmer  dans  leiu"  opinion  ceux  qui 
sont  instruits  :  c'est  alors  leur  donner  lieu  de 
faire  usage  de  leur  esprit,  &  non  les  assujeitrr 
à  n'employer  que  celui  des  autres.  Rien  de  si 
indispensablcf  sans  doute ,  par  rapport  à  une 
Langue  morte,  que  (\cs  Auteurs  proposés  pour 
modèles;  tout  le  secret  de  la  Langue  (si  cette 
expression  m'est  permise)  réside  en  eux  :  mais 
Je  génie  d'une  Langue  vivante  est  répnnda 
dans  tous  les  esprits  qui  savent  penser ,  (^'  qui 
la  cultivent.  Des  principes  &  l'usage  ;  voil'à 
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les  guides  nécessaires  à  l'iinagiiiation.  Toute 
ïnéthode  qui  l'asserviroit  sans  cesse,  ne  pour- 
roit  (^ue  la  glacer  ;  à  force  de  la  régler ,  on 
finiroit  par  la  détruire.  Il  résulte  donc  qu'en 
renfermant  la  Langue  daiîs  de  certaines  bor- 
nes, on  en  donneroit  en  même  tems  à  l'esprit. 


LETTRE  A   M.  ASTRUC, 

Médecin-Consultant  du  Roi^&  Professeur  en. 
Médecine  au  Collège  Royal, 


Mon 


SIEUR, 


Comme  vous  possédez  ém^inemment  l'histo- 
rique, ainsi  que  la  science  de  la  Médecine, 
vous  pourrez  vraisemblablement  m'éclairer 
sur  l'origine  de  deux  prétendus  secrets  em- 
ployés, il  y  a  peu  d'années,  en  difFérens  en- 
droits de  l'Europe.  Ils  furent  annoncés  comme 
des  spécifiques  propres  à  guérir  toutes  sortes 
de  maladies ,  &  qui  avoient  échappé  jus- 
qu'alors à  la  connoissance  des  Médecins. 
Comme  la  plupart  de  ces  nouvelles  décou- 
vertes ne  sont  ordinairement  que  d'anciens 
remèdes  déguisés  ,  Se  devenus  souvent  très- 
dangereux  ,  ainsi  que  vous  le  remarquez  très- 
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judicieusement  dans  l'excellent  livre  que  vous 
avez  donné  au  puiblic  en  1736  (1),  agréez 
que  je  vous  fasse  part  de  n:cs  observations  sur 
les  deux  secrets  dont  je  parle;  elles  ont  un 
objet  d'ualiic. 

Vous  savez  combien  le  Public  se  porte  na- 
turellement à  accréditer  ces  sortes  de  gens 
appelés  communément  Empyriques.  Rien  de 
si  rare  que  d'avoir  foi  à  la  Médecine,  prati- 
quée par  dQs  hommes  qui  joignent  eux  prin- 
cipes de  cette  science ,  &  aux  lumières  de 
l'esprit  ,  l'habitude  de  traiter  toutes  sortes  de 
maladies.  Rien  de  si  conunun  qu'une  pré- 
vention aveugle  en  faveur  d'un  homme  in- 
connu,  dénué  de  bon  sens  le  plus  souvent. 
Si  qui  n'annonce  son  savoir  en  Médecine  » 
qu'eu  assurant  bien  qu'il  n'est  pas  Médecin  , 
&  qu'il  fait  des  cures  merveilleuses.  Telle  est 
la  raison  du  vulgaire  ,  on  l'aveugle  par  les 
moyens  même  qui  devroient  servir  à  l'éclai- 
rer,' mais  c'est  aux  gens  sensés,  &  qui  aiment 
Je  bien  de  la  société  ,  à  démasquer  de  pareilles 
tromperies. 

Il  parut,  en  171 1  ,  une  Dissertation  (2), 

(i)  De  M.irhis  Venereis.  Cet  Ou/rage  vient  d'ctre  tiadiiit  en 
françois ,  en  trois  vol.  in-12.  A  l'avis  ,  chez  Guillaume  Cavclicr, 
tue  S.  Jacques ,  près  la  fontaine  S.  Sevoriii ,  au  Lys  d'or.  1740, 

(2)  Elle  est  iniitulée  :  Courte  explication,  du  Secret  de  M,  R» 
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dont  l'objet  étoit  d'établir,  que  par  le  moyen 
d'une  poudre  sympathique  qui  fait  suer ,  on 
guérit  toutes  les  maladies.  La  manière  dont  on 
employoit  cette  poudre,  avoit  quelque  chose 
de  merveilleux  ,  qui,  comme  vous  le  croyez 
bien,  ne  servit  pas  peu  à  la  mettre  à  la  mode. 
Le  Médecin  se  tenoit  à  un  quart  de  lieue 
environ  du  malade,  prétendant  que  dans  cet 
éloignement,  ainsi  que  dans  une  distance  plus 
rapprochée,  sa  poudre  produisoit  son  effet; 
c'est-à-dire,  qu'elle  causoit  au  malade  des 
sueurs  très -considérables.  Plusieurs  malades 
suèrent  effectivement,  8c  vous  n'en  serez  pas 
étonné  ,  quand  vous  aurez  l'artilîce  grossier 
dont  ce  procédé  surprenant  étoit  accompagné. 
Pour  être  pleinement  instruit  de  cette  fausse 
pratique  ,  je  me  suis  mis  en  expérience,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  entre  les  m?.ins  de  ce- 
lui qui  employoit  cette  poudre;  j'y  suis  resté 
aussi  long-tems  qu'il  l'a  voulu  ;  ainsi  je  ne 
vous  dirai  rien  que  je  n'aye  approfondi  pair 
moi-même. 

Pour  suivre  l'ordre  des  choses,  je  vais  ex- 
poser sommairement  ce  que  contient  la  Dis- 
sertation,  par  rapport  aux  vertus  (Se  à  l'usage 

qui  fait  suer  par  la  poudre  sympathique.    Eiic  a  écé  léiiuprimse  i 
i-cipiik ,  chcî  Simon  Reia.  1711. 
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de  cette  pou  ire»  i".  U:ie  espèce  d'exorde  oii 
rAïueur  assure  que  la  matière  est  composée 
cî'atomes  de  différentes  formes.  <«  Ces  atomes 
»  sont  emportes  par  une  matière  subtile,  qui 
»  entraîne  avec  elle  \*i:?,  plus  subtiles  parcelles 
»  de  chaque  corps  m.  C'esi  par-là  ,  selon  l'Au- 
teur, qu'à  25  milles  de  Ceilan  ,  on  est  frappé 
de  l'odeur  de^  Caneliers  ,  qui  sont  abondans 
dans  cette  in.',  &c.  Ce  raisonnement  &  des 
preuves  de  cette  nature  mènent  l'Auteur  à 
conclure,  <^  que  sa  poudre  sympathique,  jettée 
»  dans  de  l'urine  d'un  malade  ,  met  en  mou- 
T>  vemenî  des  particules  ou  atonies  ,  qui  sor- 
»  tant  de  cette  urine  ,  revieiuient  jusqu'au 
»  malade ,  &  se  saisissent  dans  sa  persoiuie 
M  d'autres  parcelles  qui  leur  sont  homogènes, 
»  &  qu'elles  entraînent ,  emportant  ainsi  ce 
»  qu'il  y  a  de  mauvaises  humeurs  dans  le 
»  corps,  sans  faire  le  moindre  tort  au  sang 
»  pur  ».  Cette  Dissertation  ,  qui  dans  son 
entier  tient  beaucoup  des  raisonnemens  du 
31édecin  malgré  lui  ^  n'a  pas  laissé,  comme  je 
l'ai  dit  précédemment  ,  d'engager  im  grand 
nombre  de  oens  ,  dans  différens  endroits  de 
l'Europe,  à  se  livrer  à  cette  opération. 

Je  reviens  à  ce  qui  m'est  arrivé  avec  une 
personne  qui  employoit  publiquement  ce  se- 
cret. Son  premier  soin,  plusieurs  jours  avant 
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de  me  faire  éprouver  la  vertu  de  sa  poudre , 
fut  de  m'entreienir  de   l'extrême  danger  qu'il 
y  a  d'ètie  surpris  par  le  froid  quand  la  pou- 
dre coiiunenc':;  à  produire  son  effet.  Pour  plus 
de  précaution,  il  faut,  me  disoit»il ,  se  cou- 
vrir beaucoup  ,  avaiu  même  que  la  sueur  soit 
bien  déclarée.  Cette  observation  me  fut  en- 
core répétée  le  jour  où  il  commença  de  faire 
usage  de  sa  merveilleuse  poudre  à  mon  in- 
tention. Il  me  fit  tenir  dans  mon  lit,  6c  em- 
portant une  bouteille  de  mon  urine  ,  il  s'en 
alla  chez  lui,  m'assurani  qu'à  peine  y  seroit-il 
arrivé,  qu'il  feroit  agir  sa  poudre,  &  qu'aussi- 
tôt je  suerois  considérablement.  Sa  promesse 
fut  sans  effet,  je  ne  suai  point  :  on  répéta  la 
même  opération  le  lendemain  ,  &  je  ne  suai 
point;  il  est  vrai  que  je  n'avois  eu  que  ma 
couverture  ordinaire.  L'homme  au  secret,  fort 
étonné  ,   me   proposa  de  rapprocher  de  moi 
sa  poudre  pendant  l'opération.  Il  établit  un 
fourneau,  au  pieei  de  mon  lit ,  6<  mit  sur  le  leu 
même  quantité  de  mon  urine,  dans  laquelle 
il  avoit  jette  de  sa  poudre.  An  bout  d'un  demi- 
quart-d'heure  ,  il  m'assura,  sans  s'être  appro- 
ché de  moi,  que  je  commençois  à  suer.  Se 
qu'il  étoit    indi:ipensable  qu'on    me  mît  une 
couverture  de  pkis ,  sans  quoi,  si  la  sueur  ren- 
troit ,  il  ne  s'agissoii  pas  moins  que  de  deve- 
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nir  totalement  paralytique.  Je  refusai  cette 
couverture,  &  api  es  bien  dits  raisonnemens 
sur  la  sécurité  où  mon  hoaime  étoit  conc  er- 
nânt  l'effet  de  sa  poudre  ,  il  fut  cependant 
constaté  que  je  n'avais  pas  eu  la  moindre 
moiteur.  Trois  jours  de  suite  l'opération 
fut  recoiDmeiicée,  &  mille  fois  on  me  pro- 
posa une  couvertiue  de  phis  &  du  thé; 
cVioit  au  mois  de  septembre:  je  refusai  tou- 
jours. Euiin  l'Empyrique  fut  obligé  d'avouer 
que  son  secret  n'avoit  rien  produit,  &  il  m'as- 
sura qu'il  en  étoit  bien  aise  par  rapport  à  moi, 
îi  avoir  remarqué  ,  que  lorsqu'on  résistoii  à 
l'effet  de  sa  poudre,  c'étoit  une  marque  qu'on 
vivroit  cent  ans.  Il  me  quitta  ,  enchanté  de  ce 
que  j'avois  un  si  bon  tempérament. 

Vous  voyez,  Monsieur,  en  quoi  consistoit 
la  charlataneric.  On  commençoit  par  persua- 
der le  malade  de  la  vérité  du  système;  on  lui 
insinuoit  ensuite  la  frayeur  d'être  surpris  pas 
la  sueur,  n'étant  pas  assez  couvert;  8<.  une 
couverture  de  plus  faisoit  le  reste.  Toutes  ces- 
précautions  ont  souvent  eu  leur  efibt.  Avant 
de  chercher  à  démasquer  ,  par  ma  propre 
expérience,  ce  prétendu  médecin,  je  l'avois 
suivi  chez  plusieurs  de  ses  Malades,  que  j'avois- 
vu  suer  effectivement.  J'avois  même  remar- 
qué ,  que  des  que  le  malade  avoit  éprouve 
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deux  ovi  trois  jours  de  suite  ia  sueur,  elle  re- 
commen(,;oii  périodiquement  les  jours  suivans 
sans  le  secours  dts  couvertures  ni  du  thé.  J'ai 
vu  quelques  personnes  malades  de  langueur, 
qui  ont  cru  être  soulagées  par  cette  comédie; 
j'en  ai  vu  d'autres  en  mourir  ,  parce  qu'elles 
abandormoient ,  pour  être  traitées  ainsi ,  les 
secours  qui  auroient  pu  levu-  conserver  la  vie. 
Le  second  secret  dont  je  vetix  parler  ,  est 
d'im  genre  plus  singulier  encore:  il  porte  sur 
un  système  qui  naturellemetu  ne  devoir  paroître 
qu'une  plaisanterie,  &  c'est  vraisemblablement 
tout  ce  que  l'Auteur  s'en  étoit  promis.  Malgré 
cela  j  mille  gens  se  sont  opiniâtres  à  le  regarder 
comme  une  découverte  sérieuse  &  importante- 
Ce  système  est  expliqué  dans  deux  bro- 
chures (i)  qui  ne  vous  ont  pas  sans  doute 
échappé;  je  n'en- rappelle  ici  à^s  détails  que 
pour  en  donner  une  idée  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  eu  connoissance.  Un  Médecin  An- 
glois  expose  que  toutes  nos  maladies  sont 
causées  par  des  insectes  qui  se  forment  dans 
notre  sang.  Il  a  découvert  par  le  moyen  d'un 
bon  microscope  quatre-vingt-onze  espèces  de 
ces  sortes  d'insectes  ,  qu'il  nomme  chacune 


<i)  Elles  sont  intitulées:  Système   d'un  Médecin  Anglais  sur 
la  cause  de  toutes   les  maladies  ,  &c. 


5  02        Lettre  à  M.   A  s  truc. 

d'un  nom  analogue  à  celui  de  la  maladie  dont 
elle  esi  cause;  tel  que  Courdeventriste ^  Mi" 
grainiste^  &c.  Il  a  soin  sur-tout  de  faire  re- 
marquer les  insectes  qui  gâtent  un  joli  visage, 
coinnie  les  Couperosistes  :  il  en  nomme  d'autres 
encore  non  moins  haïssables  (i). 

Il  a  découvert  aussi  quatre-vingt-onze  sortes 
d'autres  insectes  ,  dont  la  propriété  est  de  dé- 
iriiiie  ceux  qui  causent  les  maladies ,  de  même 
que  les  loups  détruisent  les  moutons,  les  chaii 
les  souris,  les  brochets  les  carpes,  &c.  Et  ces 
animaux  secourabîes  se  trouvent,  continue  le 
Médecin  Anglois  ,  dans  des  plantes,  dans  des 
minéraux  auxquels  il  donne  des  noms  ima- 
ginaires ,  pour  se  réserver  celte  partie  de  son 
secret,  c'est-à-dire  le  vrai  nom  de  ces  plantes 

6  de  ces  minéraux. 

Toute  cette  grande  découverte  portoît  donc 
sur  la  bonté  extraordinaire  d'un  microscope, 
dont  voici  l'usage.  C'ctoit  une  espèce  de  tour 
de  gobelet,  ainsi  qu'on  l'a  reconnu  en  Angle- 
terre. Ce  microscope  avoit  trois  branches  qui 
fo-inoient  à  peu  près  la  figure  d'un  Z.  Il  y 
avoit  un  objectif  dans  la  première  branche, 
&  un  autre  objectif  dans  la  troisième.  Ce  der- 
nier étoi:  purement  inutile,  ou  ne  servoit  du 

■^.u    w.         I     II  .      ■  ..-■■■■         ■  ■■  ■!■■■■■■     m»      ».i.i..— ..    ■„   ■■■         ■■  m 

(i)   Les   Fleuristes  blancs. 


Lettre  à  M,  As  truc,  30  j 
laioins  qu'à  faire  illusion  aux  malades,  Oa 
leur  faisoit  d'abord  ouvrir  la  veine,  on  ea 
liroit  environ  une  demi-palette  de  sang.  Cela 
fait,  le  Médecin  Anglois  se  retiroit  dans  ua 
cabinet,  aiin  de  mettre,  disoit-il,  son  micros- 
cope en  état  de  grossir  je  ne  sais  combien  de 
millions  de  fois  plus  que  ne  font  les  autres. 
Il  revenoit  bientôt,  &  prenant  de  la  lymphe 
de  votre  sang,  il  plaçoit  cette  lymphe  sur 
l'objectif  de  la  troisième  branche,  &  tout  de 
suite  il  vous  faisoit  considérer  dans  le  micros- 
cope des  animaux  qu'il  assnroii  être  dans  votre 
sang.  C'étoit  la  même  opération  pour  les  ani- 
lîiaux  nés,  selon  lui,  dans  des  plantes  ou  dans 
des  minéraux. 

Voici  en  quoi  consistoit  l'illusion.  L'ob- 
jectif de  la  première  branche  ctoit  le  sqvû  qui 
répondît  à  la  lentille:  sur  cet  objectif  le  Mé^» 
decin  Anglois  mettoit ,  lorsqu'il  se  ietiroit  à 
part,  une  goutte  de  quelqu'une  de  ces  infu- 
sions connues  (i),  où  il  naît  an  boi'i  de 
quelques  jours  des.  animaux.  Le  malade  qui 
ignoroit  cette  première  opération,  ne  toiuoit 
pas  que  ce  ne  fût  son  sang  qui  contmt  les 
animaux  qu'il  voyoit.  Cette  expérience  faii.j- , 
l'Anglois  vous  moniroit  des,  intusions  où  vi- 

(i)  Dans  les  infusions  d'érable,  de  foin  ô:  autres. 
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voient ,  disoit-il,  les  aiinaux  ennemis  de  cevx 
qui  étoieni  dans  votre  sang,  &  qui  pouvoient 
les  détruire  sans  faire  grâce  à  un  seul.  Il  meitoit 
devant  vous  une  goutte  de  ces  infusions  sur 
ie  même  objectif  oii  il  avoii  coulé  de  votre 
sang.  A  l'instant  il  vous  faisoit  voir  dans  le 
microscope  différens  animaux  en  mouvement, 
c'étoit,  selon  lui,  un  combat  violent  entre  les 
insectes  dangereux  &  [es  insectes  salutaires. 
Enfin  les  gouttes  d'infusion  scchées,  les  ani-  - 
maux  paroissoient  morts,  d<  le  malade  obser- 
voit  avec  un  extrême  contentement  l'armée 
ennemie  sans  mouvement:  il  est  vrai  que  ses 
défenseurs  éioient  morts  aussi  ;  mais  enfin  ils' 
avoient  détruit  les  mutins.  Dans  ce  préjugé 
on  emportcit  des  fioles  remplies  de  ces  infu- 
sions ,  qui  étant  avalées,  dévoient  produire 
dans  la  personne  le  même  effet  que  dans  le 
microscope. 

Tout  ce  manège  fut  enfin  découvert.  M.  de 
la  Condanilne  vint  à  titre  de  malade  consulter 
le  Médecin.  Il  subit  d'abord  la  saignée  néces-' 
saire,  ik  se  prêta  avec  un  air  de  confiance  à 
tout  le  reste.  Le  faux  malade,  lorsqu'il  tint  le 
nùcroscopc  entre  ses  mains  ,   tira  adroitement* 
l'objectif  de  la  troisième  branche;  c'étoit  sur. 
cel'ii-là  qu'on  avoit  mis  son  sang.  L'objectif  ' 
ainsi  déplacé,  l'observateur  ne  devoii  plus  rien 

voir 
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voir  dans  le  microscope^  cependant  les  ani- 
maux y  paroissoient  touiours.  Il  jugea  qu'il 
resioit  un  autre  objectif:  efibctivement  il  trouva 
dans  la  première  branche  le  seul  objectif  qui 
répondît  à  la  lentille  ;  l'objectif  sur  lequel  on 
niettoit  le  sang  étant,  comme  je  Tai  dit,  en- 
tièrement superflu. 

Ne  pensez-vous  pas,  Monsieur,  qu'il  seroit 
à  souhaiter  qu'on  fît  au  sujet  de  ces  préten- 
dus secrets,  des  espèces  de  tables  qu'on  re- 
mettroit  de  tems  en  tems  sous  les  yeux  du 
Public,  &  q"i  Tinstruiroient  des  différentes 
apparitions  de  ces  faux  remèdes ,  &  de  la  juste 
réprobation  dont  leur  vogue  est  bientôt  suivie  ? 
On  sait  bien  qu'on  ne  guérira  pas  le  commun 
<\ts.  hommes  du  penchant  à  être  dupe  du  mer- 
veilleux ;  mais  on  pourroit  le  prévenir  sur  de 
certaines  erreurs  qui  se  reproduisent  de  tems 
en  tems:  il  lui  en  faudroic  de  nouvelles  pour 
être  trompé,  Se  par-là  il  le  seroit  bien  moins 
souvent.  Je  suis,  &:c. 
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RÉFLEXIONS 

SUR    QUELQUES    OUVRAGES 
FAUSSEMENT   APPELÉS 

O  U  VRA  G  ES    D^I  MA  GINATION(I), 

X  AR  quelle  prévention  de  certains  Ecrits 
sont-ils  communément  regardés  comme  des 
fruits  d'une  belle  imagination  ?  Qu'on  les  exa- 
mine ces  Ecrits  si  favorablement  jugés  ;  on 
s'apperçoitj  &  il  est  bien  aisé  de  s^en  con- 
vaincre ,  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  plus  dé- 
nués d'imagination  ,  que  beaucoup  d'autres 
Ouvrages  qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport 
avec  cette  partie  de  l'esprit ,  Se  qui  cepen- 
dant ne  peuvent  se  passer  de  son  secours. 

Avant  que  de  m'expliquer  davantage ,  je 
dois  pour  un  moment  demander  grâce  à  un 
grand  nombre  de  Lecteurs  ,  dont  la  plupart 
ont  beaucoup  d'esprit,  &  qui  aiment  par  pré- 
lérence  ces  écrits  que  j'accuse  de  mériter  si 
mal  le  beau  nom  dont  on  les  honore.  Je  vais 
parler  avec  bien  peu  d'éloges  des  Romans  qui 

(I)  Cette  Dissettation  a  été  lue  à  l'Acadcmie  ,  à  l'Assemblée 
l-ul>lieiue  du  joui-  de  la  S.  Louit  17^1, 

à 


Réflexions,  307 

ne  sont  fondés  que  sur  le  merveltleux  &  U  ' 
surnaturel ,  des  Voyages  imaginaires ,  cv  eniia 
des  Contes  de  Fées  &  d'Enchanteurs,  Nv  n  assu- 
rément que  je  prétende  conclure  qu'on  doit 
mépriser  dQs  compositions  dignes  d'ami^seï" 
même  les  gens  de  goût;  elles  ont  vm  prix  dès 
qu'elles  remplissent  leur  objet:  le  mien  est 
uniquement  d'indiquer  le  rang  qui  leur  ap- 
partient parmi  its  Ouvrages  d'esprit.  Il  me 
suffira,  dans  cette  vue,  d'approfondir  ce  qu'il 
en  coûte  à  l'esprit  pour  saisir  ces  sortes  de 
matières  &  les  mettre  en  œuvre  :  je  le  suivrai 
dans  ses  démarciies  qu'on  apperçoit  sans 
peine;  &  l'on  verra  qu'il  agit  toujours  avec 
succès,  sans  que  l'imagination  le  secoure,  8c 
sans  qu'il  ait  jamais  besoin  d'elle.  On  conçoit 
sans  doute -que  j'entends  ici  par  imagination 
ce  qu'on  appelle  Invention  ,  Génie  ,  Idées 
neuves,  ou  du  moins  rendues  d'une  manière 
originale. 

Si  nous  recherchons  les  sources  où  l'on 
peut  puiser  toutes  sortes  de  Cornes  &  d'His- 
toires fabuleuses,  nous  allons  trouver  qu'elles 
se  réduisent  à  quatre;  que  ces  sources  se  pré- 
sentent à  presque  tout  le  monde,  d<  que  l'une 
d'elles  peut  fournir  à  l'Auteur  le  moins  abon- 
dant en  tout  autre  genre  ,  de  quoi  écrire  toute 
sa  vie  ,  &  accumuler  volumes  sur  volumes, 

y  2 
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La  première  est   un   simple  renversement 
des  principes  ou  des  usages  communs  à  toutes  9 
ou  du  moins  à  presque  toutes  les  Naiions  :  im 
déplacement  fait  sans  aucun  fondement ,  de 
quelques  propriétés  reconnues  dans  de  cer- 
tains êtres ,  &i  qu'on  attribue  à  d'autres  êtres 
à  qui  la  nature  a  refusé   de   tels   avantages  : 
deux  moyens  qui  ne  supposent  aucune  inven- 
tion dans  l'esprit ,  &  qui  ont  suffi  pour  com- 
poser presque  tous   les  Voyages  imaginaires 
qu'on  lit  avec  quelque  plaisir.  C'est  de-là  que 
naissent  ces  descriptions  de  pays  où  l'on  re- 
présente \qs   femmes  ayant   Fempire  sur  les 
hommes,  où  elles  sont  Magistrats,  Généraux 
d'armées  , 'oià   débarrassées   d^s  bienséances 
qui  leur  sont  prescrites  par-iout  ailleurs,  elles 
se  montrent  hardies,  entreprenantes  avec  [qs 
hommes,  &  indiscrettes  quand  elles  ont  réussi 
dans  leurs  entreprises  :  tandis  que  ïqs  hommes 
au  coinraire  assujettis,  timides,  modestes  ou 
dissimules  ,  se  plai^jnent  qu'on  leur  manque 
de  respect,  quand  une  femme  qui  n'a  pas  le 
don  de  leur   plaire  leur  fait  une, déclaration 
d'amour.  C'est  sur  un  pareil  renversement  d'i- 
dces  que  porte  toute  i''économie  de  cette  Répu- 
blique, où  sous  le  nom  (X^Houynhnkn'cs  (i), 

(O  V'o/ai;es  de  Gulliver, 
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\es  chevaux  ont  la  raison  des  hommes ,  &  les 
\  hommes  l'insiinct  des  chevaux.  La  théorie 
qui  sert  à  composer  des  fables  aussi  froides  , 
se  découvre  d'elle-même.  Il  en  est,  ce  me 
semble,  de  l'espèce  d'imagination  propre  à 
forger  de  tels  contrastes,  comme  du  carac- 
tère d'esprit  de  ces  gens  qui  pour  briller  ne 
savent  que  prendre  le  contre- pied  de  tout  ce 
qu'on  avance;  ils  croyent  raisonner,  Se  ils  ne 
font  que  contredire. 

Les  sujets  que  présente  la  seconde  source, 
exercent  un  peu  plus  l'esprit,  c'est  de  mettr^ 
un  ou  plusieurs  personnages  dans  quelques 
situations  extraordinaires  &  embarrassantes» 
Tel  est ,  dans  les  Contes  Persans ,  ce  Prince 
qui  reste  constamment  quarante  jours  sans 
parler,  quoiqu'il  ait  de  fortes  raisons  de 
rompre  le  silence.  Tel  est  Robinson  dans  son 
Isle  déserte.  Arrêtons  -  nous  à  ce  dernier 
exemple. 

Robinson  ,  seul  habitant  d'un  désert ,  est 
sans  doute  un  objet  intéressant.  Mais  faut-il 
de  l'imagination  pour  concevoir  un  nawfrage  9 
&  un  voyageur  jette  dans  une  Isle  inhabitée? 
On  voit  naître  au  premier  coup-d'œil  mille 
événemens  que  cette  situation  amène.  Je  crois 
pouvoir  proposer  à  ce  sujet  une  espèce  de 
problême  j  il  sera  facile  à  résoudre.  Sï  parmi 
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ies  personnes  qui  pensent  différemment  cfe 
,  moi  sur  ies  Ouvrages  doni  il  est  ici  question  ^ 
il  s^en  trouve  quelqu'une  qui  soit  bien  con- 
vaincue de  n'avoir  point  du  tout  d'imagina- 
tion.  qii'e'le  d-:>nne  une  heure  seulement  à 
penser  ln;  à  écrire  ce  qu'on  peut  faire  d'un 
Robinscn  ;  je  lui  suis  garant  que  sans  rien  dé-^ 
robcr  au  Roman  Angfois,  elle  en  composera 
im  qui  plaira  aux  amateurs  des  Ouvrages  de 
ce  genre. 

La  troisième  source  n'est  qiie  l'art  d'éten- 
dre ou  de  réduije  la  forme  de  certains  êtres  : 
on  voit  que  je  parle  (\^s  grands  hommes  Se 
des  pe'i[s  hommes  de  Gulliver.  J'avouerai 
qu'un  Ouvrage  dont  toute  l'invention  consiste 
à  me  montrer  des  hommes  plus  que  Géants  , 
ou  moindres  que  Pigmces ,  me  paroît  com- 
mencer &  finir  à  la  première  page  ;  tout  le 
reste  n'est  que  rediie.  Je  conçois  qu'un  hom- 
me d'esprit,  comme  l'Auteur  de  Gulliver  , 
au  iieu  de  considérer  de  certains  objets  tels 
qu'ds  se  présentent  naturellement,  ait  la  cu- 
riosité de  les  observer  avec  une  lunette,  tan- 
tôt par  le  côté  qui  grossit ,  &  tantôt  par  celui 
qui  diminue;  mais  avec  toute  cette  recherche  j 
s'il  ne  me  h'ii  voir  ,  dans  ces  mêmes  objets, 
que  ce  que  j'y  découvre  sans  autre  secours 
qvie  celui  de  mes  yeux  ,  je  ne  saurois  regarder' 
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comme  un  trait  de  génie  l'idée  qu'il  a  eue 
de  recourir  gratuitement  à  la  Kmette  ,  &  en- 
core moins  de  s'en  cire  servi  par  ïqs  deux 
côtés. 

Nous  en  sommes  à  la  quatrième  source  ; 
c'est  d'employer  les  Génies,  les  Fées,  &C. 
carrière  d'autant  plus  étendue,  que  toutes  les 
joutes  que  j'ai  déjà  tracées  viennent  s'y  rendre. 
Dispose-t-on  d'une  puissance  surnaturelle  , 
c'est  alors  qu'il  n'est  presque  pas  besoin  de 
penser  pour  se  trouver  une  infinité  de  ces 
mômes  vues  qu'on  appelle  des  imaginations  ,' 
&  qui  ne  tiennent  rien  de  l'imagination  telle 
que  je  la  conçois.  Oui,  sans  la  moindre  idée 
des  sciences,  sans  les  premiers  principes  du 
raisonnement  ,  je  dirois  volontiers  ,  même 
sans  aucun  esprit,  nous  allons  tout  connoître, 
tout  expliquer;  nous  serons  à  notre  gré  Créa- 
teurs, Philosophes  ;  nous  serons  entîn  tout 
ce  que  nous  voudrons  être,  &  tout  cela  parce 
que  nous  serons  dispensés  de  faire  un  plan 
&  de  mettre  aucune  liaison  entre  les  parties 
de  notre  Fable,  ou  du  moins  parce  que  les 
cnchaînemens  que  nous  employerons  seront 
purement  arbitraires. 

Pour  nous  en  convaincre ,  essnyons  de  com- 
poser un  Conte  de  Fée,  une  Histoire  fabu- 
leuse :  toutes  les  idées  qui  s'offriront  serons 
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convenables ,  pourvu  qu'elles  soient  le  pius 
souvent  hors  du  sens  commun  j  &  pour  mieux 
prouver  combien  une  pareille  lache  est  aisée 
à  remplir ,  nous  prendrons  la  noue  dans  la 
classe  où  les  sujets  exigent  une  sorte  de  p!an  : 
notre  Fable  j  sans  être  longue  y  tiendra  à  la  lois 
du  Conte  &  du  Roman.  Commençons. 

Deux  Pi  incesses. . . .  Elles  seront  charman- 
tes  sans  doute,  &  elles  n'auront  jamais  que- 
quinze  ans,  tout  cela  dépend  de  nous:  ces 
Princesses  ,  &  c'est  ici  que  le  merveilleux 
commence ,  sont  Jumelles  ,  t\  se  ressemblent 
parfaitement.il  ne  tiendroitqu'à  nous  de  fonder 
sur  cette  ressemblance  un  beau  Roman  ,  sans 
même  rien  emprunter  des  Amphytrions,  ni  d(is 
Menecmes  ;  mais  il  nous  sera  du  moins  aussi 
commode  de  donner  à  nos  deux  sœurs  un  at- 
tribut plus  extraordinaire  :  en  voici  un  qui 
fournira  peut-être  encore  plus  que  le  premier  ; 
il  aura  même  l'air  à^ invention,  quoiqa'au  fond 
ce  ne  soit  qu'une  idée  détournée.  Nos  Prin- 
cesses sont  nées  avec  une  sorte  de  chaîne  qui 
les  unit  de  manière  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
être  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  six  pieds 
ou  environ  ;  car  nous  ne  permettrons  pas  que 
cette  chaîne  soit  plus  longue  ,  &  sur-tout  elle 
ne  pourra  être  rompue  sans  qu'il  en  coûte  la  vie 
à  nos  deux  Héroïnes.  Les  voilà  donc  destinées 
à  vivre  tou joins  en  présence  l'une  de  l'autre; 
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maïs  leur  caractère  se  convient  ou  ne  se  con- 
vient pas,  car  nous  avons  le  choix;  décidons 
au  hasard  ....  Elles  s'aiment,  &  si  tendrement, 
que  la  nécessité  de  ne  se  quitter  jamais ,  loin 
d'être  pour  elles  une  contramte,  fait  ie  charn'ie 
de  leur  vie.  Ce  bonheur  cependant  <Sc  celte 
union  seront  troublés ,  il  le  faut  bien  ;  &  quelle 
sera  la  cause  de  ce  trouble  ?  L'amour  sans 
doute.  Elles  deviennent  rivales  ,  &  tout  de 
suite  jalouses  :  situation  qui  fait  appercevoii: 
une  foule  d'événemens.  Chacune  ne  voit  ja- 
mais son  Amant,  qu'elle  n'ait  sa  rivale  pour 
confidente ide  ses  secrets,  &  pour  témoin  de 
ses  démarches.  Ainsi  celle  qui  est  aimée  af- 
flige sans  cesse  celle  qui  ne  l'est  pas,  &  ne 
peut  goûter  paisiblement  ni  les  sentimens  de 
l'amour,  ni  ceux  de  l'amitié.  Nous  n'aurons 
pas  manqué  de  la  faire  subsister  cette  amitié 
en  dépit  du  plus  violent  amour.  Mais  com- 
ment rendre  l'une  des  deux  sœurs  heureuses? 
Ifméne  (  c'est  celle  qui  est  préférée)  ne  sau- 
roit  se  résoudre  à  épouser  son  Amant;  elle 
ne  cesseroit  de  tourmenter  une  sœur  qu'elle 
aime,  &  qui  n'auroit  pour  état,  pour  occu- 
pation ,  que  d'être  spectatrice  perpétuelle  du 
bonheur  de  sa  rivale.  D'un  autre  cote  ,  Zé- 
lïndor  (nommons  ainsi  l'Amant), Zélindor  ne 
les  épousera  pas  toutes  deux  -,  ce  seroit  n'ai- 
mer ni  l'une j  nilauire:  &  de  plus,  nous  leur 
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aurons  inspiré  pour  lui  une  tendresse  délicate 
qui    n'admet   aucun    partage.   Quel  dénoue- 
ment à  ceia  f  Nous  en   trouvons  mille.  Un 
Cénie  survient  ;  il  tombe  amoureux  d'une  des 
cieux  Princesses  ,  (Si  c'est  précisément  de  celle 
qui  jusqu'alors  aimoit  sans  être  aimée.  Que 
fait- il  f  II   prend  si  parfiiitcmcnt  la  ressem- 
blance de  Zél'mdor ,  que  le  cœur  de  la  Prin- 
cesse s')   trompe  :  les  sentimens  qu'elle  avoit 
pour  l'Amaiît  de  sa  sœur  tournent  en  faveur 
du  Génie  \  &  comme  il  nous  est  aisé  de  re- 
médier à  tout    (  car  il  nous  reste  encore  lui 
inconvénient  à  sauver  ),  nous  allons  trouver  le 
moyen  d'empêcher  que  cette  chaîne^ qui  force 
les  deux  Princesses  à  n'être  jamais  éloignées 
l'une  de  l'autre  ,  ne  leur  cause  plus  aucune 
contrainte.  Le  Génie  parle,  un  Palais  s'élève, 
dont  les  murailles  sont  formées  d'une  G^^c 
bleue  &:  or,  au  travers  de  laquelle  on  ne  voit 
lien  ,  on  n'entend  rien  :  cependant  la  cluîne 
fi.Qs  Princesses  traverse  quand  boa  leiu*  sem- 
ble cette  Ga^e,  sans  jamais  la  rompre:  ainsi 
toutes   deux  se  trouvent,  quand  il  leur  plaît, 
dans  un  appartement  séparé  ,   Se  elles  y  sont 
tranquilles  comme  si  elles  étoient  à  cent  lieues 
l'une  de   l'autre;  chacune  épouse  ce  qu'elle 
aime  ,  Se  nous   voilà  hors   d'intrigue  ;   nous 
voilà  lus  &  regardes  peut-être  par  la  plupart 
de  nos  Lecteurs,  comme  des  Ecrivains  très-; 
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précieux  à  la  société.  Mais,  renflons- nous  jus- 
tice ,  la  chaîne  qui  assujettit  nos  Princesses 
éiani  trouvée  (  &  on  sait  combien  il  est  aisé 
de  moissonner  dans  le  pays  des  chimères),  y 
a-t-il  dans  le  monde  quelqu'un  d'assez  borné 
pour  ne  pas  tirer  parti  de  semblables  merveil- 
les, de  manière  à  se  faire  lire  f*  Il  ne  s'agit  que 
de  ne  pas  ressembler  à  la  nature ,  &  il  est  sans 
doute  beaucoup  plus  aisé  de  la  défigurer  que 
de  la  bien  peindre. 

Mais  quoi ,  n'est-il  point  de  Contes  ,  de  Ro- 
mans merveilleux  ,  ni  d'Histoires  fabuleuses 
où  l'on  reconnaisse  les  richesses,  les  beautés, 
les  grâces  de  l'imagination  ?  Il  en  est  sans 
doute,  ^  voici  ce  qui  les  distingue  de  ceux 
qui  portent  faussement  ce  nom  :  c'est  lors- 
qu'indépendamment  du  merveilleux  &.  du  sur- 
naturel dont  on  peut  faire  usage  pour  orner 
une  Fable,  un  Roman ,  une  Histoire ,  chacun 
de  ces  Ouvrages  se  trouve  avoir  un  sujet  dont 
Je  choix  est  ingénieux  ,  un  plan  dont  toutes 
les  parties  qui  marquent  de  l'invention  ,  ten- 
dent également  à  mettre  dans  un  beau  jour 
une  ou  plusieurs  vérités  propres  a  former  les 
mœurs ,  ou  à  éclairer  l'esprit  en  l'amusant. 

Parmi  les  Romans  du  premier  genre,  nous 
avons  celui  que  l'illustre  M.  de  Fénélon  a 
composé  pour  l'éducation  de  M.  le  Duc  de 
Bourgogne.  Nous  avons  encore  en  assez  grand 
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nombre  les  Contes  <Sc  Jes  Fables  faites  par  ce 
digne  Prélat  dans  le  même  esprit  :  Ouvrages 
Traimcin  ingénieux,  où  les  fictions,  ornées  de 
tout  ce  qui  peat  les  rendre  plus  piquantes  , 
ne  sont  employées  que  pour  faire  connoître 
êc  accréditer  des  vérités  :  leçons  d'autant  plus 
heureusement  présentées  ,  qu'elles  laissent 
toujours  dans  Fesprit  de  ceux  qu'elles  instrui- 
sent, quelques  -  unes  des  grâces  dont  l'art  de 
l'Auteur  a  su  les  embellir.  Eh  !  quel  plus  di- 
gne u.-.age  de  l'an  ?  En  même  tems  que  le 
cœur  reçoit  des  impressions  de  vertu  ,  l'esprit 
en  devient  plus  aimable. 

Entre  les  Contes  du  second  genre  ,  on  dis- 
tingue ceux  de  Madame  de  Mura;  par  exem- 
ple, le  Conte  intitulé,  le  Palais  de  la  ven- 
geance. Tels  sont  encore  des  Contes  qui  ont 
paru  depuis  quelques  années.  Si  ce  ne  sont 
que  des  fictions  purement  amusantes  ,  dii 
moins  elles  sont  si  bien  enchaînées ,  elles 
servent  si  heureusement  à  développer  le  cœur 
humain  ,  qu'en  faisant  disparoître  le  surna- 
turel ,  il  resteroit  encore  un  Roman  très-bien 
composé. 

On  médira  peut-être:  mais  ces  conditioiTS 
que  vous  demandez  pour  la  construction  d'un 
Conte  ,  regardent  également  les  autres  Ou- 
vrages d'esprit.  Ces  conditions  remplies  , 
pourra-t-on   dire   que  tout  Ouvrage  est   ua 
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Ouvrage  d'imngination  î  N'y  a-t  i!  pas  de  cer- 
tains Ouvrages  où  il  entre  plus  d'imagination 
que  dans  d'autres?  Je  repondrai ,  que  de  telles 
recherches  sont  la  matière  d'une  autre  Disser- 
tation. Dans  celle-ci,  )'ai  eu  seulement  en  vue 
les  Ouvrages  auxquels  l'imagination  ne  con- 
tribue en  rien ,  (Se  non  pas  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  passer  d'elle. 

Le  sujet  que  je  traite  exigeroit  qu'avant  de 
finir,  j'examinasse  encore  quel  est  dans  notre 
esprit  ce  penchaiu  si  ordinaiie  à  se  livrer  au 
merveilleux,  &  à  s'éloigner  du  naturel;  mais 
cet  amour  que  les  hommes  de  tous  [qs  tems 
ont  eu  pour  les  fictions  ,  plus  j'ai  cherché  à 
Je  considérer  dans  son  pruicipe  ,  &  moins 
j'ai  osé  rendre  compte  ici  de  mes  observa- 
tions. Toute  cette  analyse  se  lit  dans  un  àQS- 
Ouvrages  de  l'illustre  Académicien  qui  pré- 
side à  cette  Assemblée  (i)  :  c'est  dans  sow 
Traité  de  l'origine  des  Fables,  Et  quand  on 
réfléchit  sur  une  matière  délicate,  après  qu'elle 
a  passé  par  de  telles  mains  ,  on  se  sent  plus 
éclairé  ,  il  est  vrai,  &  cependant  on  ne  trouve 
plus  rien  de  nouveau  ,  d'essentiel ,  ni  d'agréa- 
ble à  dire. 

j»  -——1         — . .  - . — ,-.•  .  ■  — I  ■  .1      ^ 

il)  M.  de  Fwnt^neile. 
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RÉPONSE 

De  m.  de  Mo  nc  ri  F  ^  Directeur  de 
r Académie  Françoife  ,  au  discours  pro- 
noncé par  M,  L'ErÉQUE  DE  Baveux^ 
le  jour  de  sa  réception   i6  Mai  1743. 

Monsieur, 

Vous  n'avez  pu  l'ignorer  ,  un  suffrage 
luianime  vous  a  déféré  la  place  que  vous 
occupez  aujourd'hui  ,  «Se  vous  demandez  à 
quel  titre  vous  la  remplissez?  Le  Discours  où 
vous  venez  de  nous  exposer  vos  cr:iintes  , 
prouve  lui-même  combien  elles  sont  peu  fon- 
dées ;  &  ce  n'est  pas  assez  pour  vous  rassu- 
rer? Nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Mon- 
sieur, la  modestie  est  une  vertu  qu'on  ne 
trouve  ordinairement  que  dans  ceux  qui  ont 
de  vrais  sacritices  à  lui  faire. 

Mieux  instruire  que  vous-même,  ou  du 
moins  plus  frappée  des  motifs  qui  l'ont  enga- 
gée à  vous  adopter,  l'Académie  atiendoit  avec 
impatience  ce  jour,  où  elle  a  la  liberté  de  s'ap- 
pîa\idir  publiquement  de  l'acquisition  qu'elle 
a  faite. 
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Eciaiiée  par  son  propre  intérêt  sur  le  mérhe 
destiné  à  lui  appartenir,  pou  voit  elîe  ignorer 
cet  amour  que  vous  avez  toujours  marqué 
pour  les  Lettres;  ce  zèle  ingénieux  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  les  lavoiiserfUiie Aca- 
démie (i)  où  l'émulation  éteinte  laissoit  lan- 
guir les  talens ,  n'a-t-ellc  pas  repris  sous  vos 
yeux  une  nouvelle  vie?  Comme  son  établis- 
sement fut  l'ouvrage  d'un  de  nos  célèbres  Pré- 
décesseurs (2)  ,  elle  avoit  attiré  nos  regards 
dans  sts  diverses  fortunes  :  nous  regrettions 
sa  gloire  passée,  sans  prévoir  que  le  renou- 
vellement de  cette  même  gloire  ajo-neroit  un 
jour  à  la  nôtre.  C'est  un  avantage  que  vous 
nous  procurez.  Vous  pouviez  vous  contenter 
du  titre  éclatant  de  Restaurateur,  d<.  nous  voyons 
avec  une  extrême  reconnoissancc ,  que  vous 
ne  l'avez  regardé  que  comme  un  moyen  de 
plus    d'acquérir  ici  le  rang  de  Citoyen. 

Ouvrir  des  trésors  littéraires  à  quiconque 
veut  s'instruire  ;  ens;ager  ceux  qui  sont  instruits 
à  se  communiquer  leurs  connoissances,  <Sc  à 
développer  leurs  talens;  c'est  encourager  les 
esprits  sans  doute:  mais  les  guider  en  même 
tems  dans  les  différentes  routes  qu'ils  peuvent 


(i)  L'Académie  de  Caçn, 
iz)  M.  de  Segraiï. 
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prendre  ;  leur  faire  sentir  combien  {''esprit  de 
méthode  est  indispensable  ;  quels  sont  certains 
défauts  qui  ,  sans  violer  les  règles,  ôtent  ce- 
pendant ce  qui  fait  le  succès  d^s  ouvrages  » 
parce  que  le  goût  s'y  trouve  blessé  ^  c'est 
avancer  le  progrès  de  l'esprit  même,  &  c'est 
ce  que  vous  avez  fait,  dans  cette  Académie 
qui  vous  doit  son  nouveau  lustre.  Elle  con- 
serve précieusement  \cs  Discou.rs  que  vous 
y  avez  prononcés.  Vous  y  exposiez  [qs  prin- 
cipes de  la  véritable  éloquence  :  quel  moyen 
plus  sûr  de  \qs  accréditer!  Vous  donniez  a  la 
fois  les  règles  &  les  exemples. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  ce  que  nous  avons 
aujourd'hui  à  réclamer.  Oii  conncit  d'autres 
Ouvrages ,  amusemens  du  peu  de  loisir  que 
\qs  respectables  fonctions  de  votre  état  vous 
laissent.  Vous  ne  les  aviez  coniics  qu'à  l'ami- 
tié ,  dans  l'espérance  qu'ils  seroient  seulement 
connus  d'elle.  Mais  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  vous  ne  pouviez  pas  être  assuré  du 
secret  :  l'amitié  ne  garde  ceux  de  cette  espèce, 
qu'autant  qu'elle  ne  trouve  pas  lieu  de  se  ré- 
pandre en  louanges;  &  voiis  la  mettiez  dans 
le  cas  d'éire  indiscrète. 

L'éloquence  employée  dans  les  Ouvrages 
est  sans  doute  d'un  grand  prix  ;  mais  on  a  ra- 
rement  occasion  d'en  faire   usage.  Il  en  est 

une 
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Une  d'un  autre  genre  :  moins  propre  à  faire 
briiier  la  beauté  de  l'imaginaiion  ,  du  r'.oins 
peut  elle  être  presque  sans  cesse  &  trcï-uti- 
lement  exercée.  Ne  desavouez  point,  Mon- 
sieur, ce  tribut  d'e£iime|&  de  reconnoissance 
que  vous  attire  l'esprit  de  conciliation  qui 
vous  est  si  nauireJ;  ce  don  de  persuader  qui 
fliiclîit,  qui  rapproche  les  esprits  les  plus  di- 
visés par  les  iiuérêts  de  la  fortune  ,  ou  même 
par  ceux  de  l'amour-propre,  motifs  d'éloigne- 
roent  &  de  haine  souvent  plus  difficiles  encore 
à  détruire. 

Ces  victoires  si  dignes  de  votre  état  vous 
sont  ordinaires.  Votre  esprit,  il  est  vrai,  n'en 
a  pas  entièrement  l'honneur,  on  le  sait;  la 
candeur  reconnue  de  vos  mœurs  fait  !a  moitié 
de  l'ouvrage. 

V  Mais  ce  c[ui  vous  unit  aiîjourd'luii  pkis  in- 
timement à  nous,  ce  sont  ces  seniimens  de 
regret,  d'esiime,  de  vénération,  de  tendresse, 
que  vous  témoignez  pour  votre  iîlnître  Pré- 
décesseur. Avonez'ie,  Monsieur,  s'il  est  doux 
de  louer  par  un  sentiment  de  persuasion  ,  de 
n'avoir  à  publier  que;.de5  louanges  méritées, 
il  est  bien  satisfaisant  encore  de  trouver  dans 
ceux  qui  wy-.xs  écouteîit  ,  un  empressement, 
une  satis-aciion  à  nous  croire.  La  foi,coiiune 
l'a  <.\v-  un  de  nos  ancéues,  seaiblc  voler  au-^ 
Tome  I.  X 
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-devant  des  paroles.  Ce  n'esi  pas  maîuîsef 
les  esprits,  j'en  conviens;  mais  c'est  réveiller 
dans  les  âmes  d^s  impressions  qui  leur  sont 
chères.  Si  l'Orateur  signale  moins  le  pouvoir 
de  son  art,  l'homme  sin  ccieen  récompense» 
le  Philosophe  en  jouissant  du  plaisir  de  plaire, 
reste  fidèle  'à  sç.s  principes.  Eh!  combien  il 
seroit  à  souhaiter  que  l'éloquence  ne  portât 
jamais  plus  loin  son  empire! 

La  Postérité  les  croira  comme  nous,  ces 
vérités  qui  fondent  l'cloge  de  M.  le  Cardi- 
nal DE  Fleury.  Elle  connoîtra,  elle  admi- 
rera le  Monarque.  Quel  garant  éts  grandes 
qualités  du  Ministre  &  du  Favori  réunis  dans 
la  même  personne  !  Un  Roi  équitable,  éclairé 
dans  ses  vues,  &  inébranlable,  dès  que  ses 
résolutions  sont  formées  j  dans  le  cours  des 
plus  grandes  entreprises,  sensible,  jamais  agi- 
té, toujours  impénétrable^  élevé  par  lui-même 
au-dessus  de  toute  sa  grandeur,  parce  qu'il 
sait  la  conserver  sans  être  occupé  -d'elle;  ne 
cherchant  point  à  maintenir  l'autorité  par  l'au- 
torité même,  mais  par  le  soin  de  la  faire  aimer  ; 
accessible)  humain,  démêlant  à  travers  les 
honimagcs  rendus  au  Souverain  ,  l'attachement 
pur  à  sa  personne;  se  plaisant  à  le  reconnoitre, 
non  par  des  bienfaits  uniquement  (  ce  n'est 
pas-là  sa  véritable  récompense) ,  mais  par  une 
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sensibilité  de  l'ame  qui  se  manifeste,  qui  est 
constante ,  pure  bonté  sans  doute  dans  un 
Roi,  &:  que  dans  un  rang  ordinaire  on  ap- 
pelleroit  avec  justice  du  nom  d'amiiié-,  un 
Monarque  enfin  (eh  quelle  source  d'émulation 
&  de  zèle  !  )  chérissant  encore  son  Ministre 
lorsqu'il  n'éioitplus,  &  gravant  hii-même  suc 
sa  tombe ,  &  ses  regrets  &  sa  reconnoissance. 

Exemple  bien  rare  dans  \ts  Cours  î  La  fa- 
mille qui  pleuroit  la  perte  d'un  puissant  Mi- 
nistre ,  ne  répandit  que  ô.i:s  larmes  de  ten^ 
dresse  ;  elle  n'eut  pas  un  instant  la  faveur  à 
regretter. 

Puisse  se  perpétuer  pour  i'honneur  du  siècle, 
&  le  bonheur  des  Fran<j'ois,  remuhulon  qu'ins- 
pire une  Cour,  où  la  faveur  est  aussi  durable 
que  le  zèle  dont  elle  est  la  récompense;  où 
les  devoirs  aitachent  plus  encore  que  iQi  hon- 
neurs qui  les  accompagnent;  où  le  respect, 
lesiime  pour  les  Souverains,  s'accroissent  à 
mesure,  que  plus  rapproché  de  leur  personne» 
plus  aiteniif.à  les  considérer,  on  s'accoutume 
à  les  juger  comme  on  juge  [qs  autres  honunes  1 

Devenu  dépositaire  de  Tautoiiié,  M.  le 
Cardinal  de  Fleury  trouve  dans  le  Sou- 
verain tous  les  principes,  tous  les  sentimens 
qui  tendent  au  bonheur  des  Sujets:  l'ordre, 
l'exactitude  que  le  Roi  aime  à  maintenir  dans 

X2 


524  Réponse  au  Discours 
la  distribution  de  ses  Finances  ,  fait  naître  enfin 
dans  \qs  esprits  une  confiance  aussi  constante 
qu'elle  avoit  été  variable  :  cSv  c'est  cette  heureuse 
révolution  qui  distingue  particulièrement  la 
sage  administration  dont  vous  venez.  Mon- 
sieur,  de  nous  faire  un  si  juste  éloge. 

On  voyoit  depuis  long-rems  parmi  nous, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  guerre  ,  \es  richesses  se 
cacher,  s'anéantir  en  quelque  sorte,  parce  qu'on 
les  tenoit  oisives  :  les  besoins  ne  trouvoient 
de  secours  qu'à  ôqs  conditions  qui  multi- 
plioient  par  la  suite  les  besoins  mêmes.  Chan- 
gement bien  digne  d'être  l'ouvrage  d'un  aussi 
bon  Roi  que  le  nôtre  î  Les  Peuples  s'aban- 
donnant  aujourd'hui  à  la  sagesse  ,  à  la  modé- 
ration de  leur  Prince  ,  ont  banni  ces  terreurs 
paniques ,  qui  leur  faisant  envisager  un  dé- 
rangement dans  l'économie  intérieure  de  l'Etat, 
en  devenoient  elles-mêmes  la  véritable  cause. 
Les  trésors  qu'une  défiance  aveugle  &:  nuisible 
avoit  tenus  renfermés ,  se  découvrent  &:  se 
répandent.  Ainsi,  plus  tranquilles.,  parce  qu'ils 
ont  reconnu  l'utilité  de  l'être,  [qs,  Citoyens 
concourent  unanimement  à  l'entretien  du  cré- 
dit ,  &  par  conséquent  de  l'abondance  ,sourc« 
précieuse  de  la  puissance  des  Nations. 

Mais  quciqu'iniéressant  que  soit  dans  l'il- 
lustre Académicien  que  nous  regrettons,  le 
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Cardinal  &  l'homme  d'Eiat;  quoique  je  sois 
moi-même  pcnétréde  la  plus  parfaite  vcnérarion 
en  le  considérant  dans  ces  deux  points  de 
vue,  je  n'ose  entreprendre  de  retoucher  un 
portrait  que  vous  venez,  Monsieur,  de  nous 
offrir,  peint  des  couleurs  les  plus  vraies  &  les 
plus  inefîàrables.  Les  qualités  qui  tiennent 
purement  à  Ja  personne,  l'homme  privé,  le 
simple  Académicien  ,  est  tout  ce  qui  me  res:e 
à  peindre  :  l'entreprise  ne  sera  encore  que  trop 
au-dessus  de  mes  forces.  Je  sens  (  Se  vous  le 
pensezaussi,  Monsieur,  maisavecbien  moins 
de  fondement)  que  même  en  partageant  entre 
nous  l'éloge  que  nous  avons  pour  objet ,  nous 
ne  serons  pas  sûrs  de  l'avoir  entièrement  achevé. 
Quel  assemblage  de  contrariétés,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  une  même  personne  !  Je  sais  qu'elle 
est  revêtue  de  grandes  dignités ,  qu'elle  jouit 
de  la  faveur  &  de  l'autorité ,  qu'elle  est  chargée 
des  soins  les  plus  importans;  &  je  n'apperçois 
que  des  dehors  simples,  modestes,  &  la  mé- 
diocrité de  fortune  convenable  dans  un  rang 
ordinaire:  je  trouve  la  liberté  d'esprit,  la  dou- 
ceur ,  l'égalité  d'humeur,  partage  ordinaire 
d'une  vie  tranquille.  On  me  montre  le  Mi- 
nistre; je  vois  un  homme  toujours  abordable  ^ 
souvent  importuné  sans  doute,  &  qui  ne  paroît 
lamais  l'être. 

X3 
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Mais  je  ne  trace  ici  qu'une  bien  foible  Idée 
àts  rares  qualités  que  plusieurs  Membres  de 
celte   Coiiipagnie  om  admirées   de  près.   Sa- 
criiiant  quelquefois  leurs  occnpntions  littérai- 
res, ils  alloicnt  rendre homincige  au  Ministre, 
sûrs  de  retrouver  l'Académicieii.  Vous  parti- 
culièrement. Monsieur  (i;  ,    qui   possédez- 
des    gages   précieux  de  Famitié  dont  il  vous 
honoroit ,  ces  Lettres  écrites  souvent  dans  le 
court  intervalle  des   plus  grands   travaux,  6c 
où  régnent  le  naturel,  la  gaieté,  la  décence  8c 
les  grâces,  vous  avez  joui  du  charme  de  son 
commerce  ;  que  n'êies-vous  chargé  aujourd'hui 
de  nous  en  entretenir  !  Vous  feriez  connoître  à 
la  postérité  ces  dons  qui   caractérisent  parti- 
culièrement M.  LE  Cardinal   de  Fleury, 
Cet  esprit  doux,  délicat,  fécond  ,  qui  anime 
la  conversation,   la  remplit  ou  la  partage,  la 
fixe  ou  la  détourne,  &  jamais  ne  la  tyrannise: 
qui  donne  à  la  raison  un  certain  agrément, 
do:"  elle  n'est  si  souvent  dépoi  rvue  que  faute 
d'être  mise  dans  soh  véritable  jour:  qui,  sans 
blesser  voLie  amour-propre,  quelque  sensible 
qu'il  p  lisse  être  ,  sait  avoir  raison  contre  votre 
sentiment,  parce  qu'il  ne  paroît  pas  s'apper- 
cevoir  de  son  avantage  :  qui   saisissant  quel- 

il}  y.  de  FoQieaetie, 
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qnefois  ce  que  \o\^s  alliez  dire ,  ou  ce  que  vous 
n'avez  pas  dit  suffisamment,  le  dit  avec  plu^s 
de  feu  ou  de  finesse,  &  loin  de  s'en  faire  hon- 
neur ,  paroît  simplement  vous  avoir  deviné  : 
qui  parlant  à  chacun  son  langage,  mais  avec 
retenue  ,  employé  la  plaisanterie  sans  sacrifier 
personne,  la  contradiction  sans  aigrir:  qui, 
en  un  mot,  toujours  supérieur  en  évitant  de 
Je  paroître,  pourroit  se  faire  admirer,  &  se 
coiuente  de  plaire» 

Peut-on  rendre  trop  d'hommages  à  la  mé- 
moire d'un  homme  devenu  plus  aimabledans 
un  degré  d'élévation  où  les  autres  ordinaire- 
ment ne  songent  plus  à  rêcre  ?  Venez  souvent. 
Monsieur,  uiiir  vos  sentimens  à  ceux  que 
nous  conserverons  toujours  pour  cet  illustre 
Confrère,  Vous  ne  trouverez  rien  dans  nos 
Assemblées  qui  ne  vous  attire,  rien  qui  ne 
convienne  à  votre  goût ,  à  vos  opinions,  soit 
l'égalité  parfaite  ,  établie  entre  nous,  soit  l'idée 
que  nous  attachons  au  mérite  de  l'esprit.  Vous 
reconnoîirez  la  simplicité  philosophique  dans 
ces  égards  muti^els  qui  s'adressent  purement 
à  la  personne.  Vous  venez  déjà  de  l'éprouver, 
Monsieur  ;  vous  êtes  d'une  Maison  où  les 
illustrations  les  plus  distinguées  se  trouvent 
réunies  ;  vous  êtes  revêtu  d'une  grande  di- 
gnité dans  l'Eglise  :  cependant  que  vous  ai-jc 
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rappelé  jusqu'ici  ?  Vos  iu;iu<iies,  vos  talens,  Se 
parir.i  vo^  vertus,  celles  q  \'i  tiennent  pariicii- 
lièrement  à  l'état  d'Acndémi*.  «en.  Vous  adopte- 
rez également  nos  principes  ,  oit  plutôt  vous 
reconnoîtrez  les  verres  ,  sur  l'usage  le  plus 
estimable  qu'on  puisse  fiire  de  son  esprit.  Cé- 
lébrer la  gloire  du  Roi  qui  nous  protège,  être 
utiles  à  notre  siècle  en  recherchant  à  l'instruire 
jusque  dans  les  Ecrits  destinés  à  l'amuser ,  telle 
est  l'ambition  commune  à  tous  les  Membres 
d'une  Académie  qui  vous  associe  avec  plaisir 
à  ses  devoirs  &  à  sts  vues. 


^25> 


DE  L'ESPRIT  CRITIQUE. 

J.  L  y  a  sans  doute  une  différence  bien  sen- 
sible ,  entre  [^Esprit  de  Gritique  &  VEsprit 
Critique, 

A  l'égard  du  premier,  plusieurs  Ecrits  (i) 
composés  dans  cette  Compagnie  (2),  ont  assez 
fait  connoître  en  quoi  consiste  cette  justesse 
de  discernement ,  nécessaire  pour  évaluer  les 
défauts  -Si:  les  beautés  d'un  Ouvrage. 

Quant  au  second  ,  essayons  de  démêler  les 
sources  &  les  eiîets  de  ce  penchant  à  désap- 
prouver, si  naturel  à  presque  tous  les  hom- 
mes. Nous  établirons  trois  principes  que  voi- 
ci :  il  a  peu  de  mérite  à  critiquer ,  il  y  a  sou- 
vent de  l'injustice ,  Si  presque  toujours  de 
l'inutilité. 

La  plupart  de  nos  Critiques  naissent  ,  si 
nous  y  prenons  garde ,  de  certains  intérêts  par- 
ticuliers qui  nous  déterminent  indépendam- 
ment de  nos  lumières  ,  Se  de  l'opinion  réelle 
que  nous  avons  des  Ouvrages. 

On  voit,,  par  exemple,  des  gens  dont  l'es- 

(i)  Le  Jugement  sur  le   Cid.  La  Ciituiuc  de  la  Princesse  de 
^Mlcves. 

{z)  L'Académie  FcançoisCi 
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prit  est  consiaiiimeiu  occupé  à  cacher  ie  pgiî 
qu'il  a  d'étendue.  Qu'on  ne  se  trompe  point  à 
leur  air  de  présomption,  à  leur  ton  de  con- 
fiance :  tout  cet  étalage  n'est  que  l'effet  d'une 
\o\x  qui  les  avertit  secrètement  du  besoin 
qu'ils  ont  d'exagérer  leur  mérite,"  car,  maigre 
tous  les  eHorts  de  leur  amour-propre  ,  ils  ont 
des  momeiis  de  bonne  foi  avec  eux-n)êmes: 
alors  ils  sont  humiliés,  &  cette  mortification  se 
tourne  en  chagrin  contre  les  autres.  Ils  se  ren- 
dent difficiles  dans  l'espérance  d'être  pris  pour 
délicats  *,  ils  condamnent  aiin  de  paroître  ju- 
ger. Leur  Critique  n'est  au  fond  qu'une  co- 
médie perpétuelle  qui  leur  sert  quelque  tems 
à  en  imposer.  Avec  plus  d'esprit,  ils  auroient 
été  équitables,'  avec  plus  d'esprit  encore,  ils 
auroient  été  indulgens. 

Combien  aussi  trouve -t-on  de  gens,  qui, 
moitié  paresse,  moitié  manque  d'esprit,  n'ont 
jamais  de  sentimens  à  eux.  Ils  se  sont  choisi 
lin  oracle  digne  bicti  souvent  de  ceux  qui  le 
consultent ,  &  dont  ils  respectent  servilement 
les  décisions.  Ce  n'est  donc  jamais  que  sur 
parole  qu'ils  s'ennuyent  ou  qu'ils  s'amusent, 
qu'ils  précoiîiscnt  ou  qu'ils  décrient ,  &  tou- 
jours avec  excès  ;  car  un  des  attributs  de  la 
sottise  ,  c'est  de  passer  le  but  en  toute  chose- 
Soyez   assez   heureux    pour    les    surprendre 
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quand  ils  n'ont  pas  encore  appris  ce  qu'ils 
penseront  du  Livre  ou  de  la  Comcdie  dont 
tout  Paris  s'occupe.  Quelle  confusion  î  quel 
déplacement  d'idées  1  C'est  cependant  alors 
qu'ils  devienneiit  plus  supportables.  Dans  le 
premier  rôle,  ils  n'étoicnt  qu'entmycuxî  dans 
le  second,  du  moins  ils  sont  ridicules  :  tant  il 
est  vrai  que  quel  que  soit  notre  natr.rel ,  nous 
perdons  presque  toujours  à  nous  en  éloigner. 

Un  Ouvrage  demande- 1- il ,  pour  être  en- 
tendu ,  ou  de  l'étendue  d'esprit  ,  ou  de  cer- 
taines connoissances  faciles  ,  &  que  cepen- 
dant bien  des  gens  n'ont  pas  acquises?  Rien 
de  si  commun  alors ,  que  de  voir  des  Lecteurs 
aussi  indisposés  contre  les  endroits  qui  leur 
échappent  ,  qu*enchantés  de  ceux  qu'ils  ont 
pu  saisir.  Il  est  vrai  que  de  tels  Juges  sont 
eux-mêmes  bien  aisés  à  juger.  Où  vous  voyez 
cesser  la  louange  ,  vous  pouvez  dire  :  c'est 
ici  que  l'ignorance  ou  le  défaut  d'esprit  com- 
mence. 

La  louange  elle-même  n'est  quelquefois 
qu'un  rafiauement  de  critique  ;  un  art  dont  de 
certains  esprits  se  servent  si  adroitement,  que 
c'est  par  la  bouche  d'autrui  qu'ils  parviennent 
à  décrier  le  mérite  dont  ils  paroissent  admi- 
rateurs. On  vous  engage,  par  exemple,  dans 
une  dispute ,   en  défendant ,  avec  de  fausses 


5  3  2  -^^  r Esprit  Critique, 
raisons  5  6<  beaucoup  d'opiniâtreté,  les  dé- 
fauts les  plus  incontestabies  dans  une  Pièce 
de  Tiitatiç.  On  ajoute  à  cette  feinte  apologie 
des  cioges  outres  sur  tout  le  reste.  Qu'arrive- 
t-iif  Le  dépit  que  l'Apologiste  fait  naître  ma- 
lignement dans  votre  esprit ,  retombe  insen- 
siblement sm-  l'Ouvrage  :  vous  vous  sentez 
dégoûté  de  ces  beautés  qu'on  vous  exagère; 
vous  attaquez  entin  par  humeur  ,  ce  que  daiïs 
une  situation  d'esprit  tranqiiiile  ,  vous  auriez 
applaudi  par  goût  ou  par  raison. 

Je  pourrois  développer  encore  bien  d'au- 
tres causes  de  notre  secret  penchant  à  la  cri- 
tique; mais  celles  qui  viennent  d'être  expo- 
sées suffisent  pour  prouver  que  ce  même 
penchant  ,  loin  d'être  une  lumière  d'esprit , 
n'est  qu'un  foible  du  caractère.  Voyons  si 
l'esprit  influe  davantage  sur  les  moyens  que 
la  fausse  critique  employé  pour  se  répandre, 
Se  si  ces  moyens  ne  doivent  pas  être  rejettes 
comme  injustes  &  comme  inutiles. 

La  critique  est  aisée,  Si  Tait  est  difficile, 

a  dit  im  Auteur  Dramatique  (i).  J'ajouterai 
que  cette  remarque  est  particulièrement  ap- 
plicable au  genre  de  critique  dont  il  est  ici 

■ 

(i)  M.  Destouches,  de  l'Acadcmiç  Françoise, 
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question.  La  supérioritc  qu'ordinairement  un 
Lecteur  croit  avoir  sur  l'Auteur  qu'il  critique, 
est  presque  toujours  imaginaire.  Il  entre  coin- 
mnnément  plus  d'esprit  dans  un  Ouvrage , 
même  médiocre,  qu'il  n'en  faut  pour  le  trou- 
ver mauvais.  Faites,  par  plaisir,  changer  de 
rôle  aux  deux  personnages  dont  il  s'agit  ;  l'Au- 
teur critiquera  mieux  que  ne  faisoit  l'homme 
du  monde  ,  &  celui-ci  écrira  plus  mal  que 
l'Auteur. 

Que  n'aimant  point  le  genre  épistolaire,  on 
lise  Madame  de  Sévigné  sans  plaisir,  &  même 
avec  ennui  ,  cette  singularité  n'est  peut-être 
pas  incompatible  avec  de  l'esprit  ;  mais  que 
sur  la  foi  de  ce  dégoût  on  vienne  à  conclure 
qu'on  a  plus  d'esprit  queMadame<ie  Sévigné, 
Se  que  dans  cette  confiance  on  la  critique,  ce 
pourroit  bien  être  la  vraie  marque  qu'on  a 
beaucoup  moins  d'esprit  qu'elle. 

S'agit  -  il  d'Ouvrages  d'un  certain  ordre, 
comme  un  Traité  philosophique,  un  Poëme, 
'  une  Traduction  de  quelque  célèbre  Auteur  de 
raniiquité  T'De  quelques  grâces  qu'on  assai- 
sonne une  critique  injuste,  c'est  suivre  la  route 
des  esprits  médiocres.  Il  ne  peut  y  avoir  réelle- 
ment de  l'esprit  à  ne  pas  sentir  le  vrai  beau  , 
ou  aie  combattre  gratuitement. 

Si  quelqu'un  ,  avec  une  grande  abondance 
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d'idées  brillantes,  &  le  cion  de  s'énoncer  trcs- 
heurei'scmciit ,  tioiivoit  Je  moyen  de  n'avoir 
jamais  raison ,  ne  seroit-on  pas   fondé   à  lui 
refuser  de  l'cspiii  f 

Ur.  Auteur  embrasse  presque  tous  les  genres 
de  Liitcraiure  ;  il  ne  réussit  pas  également 
dans  tous  ,  mais  il  excelle,  il  invente  même 
dans  q;:clqucs-uns;  enfin  ses  moindres  com- 
posivions  ont  de  grandes  beautés.  Vuilà  sans 
doute  matière  à  critiquer  f  Mais  si  dans  le  ju- 
gement que  vous  portez  de  son  pius  mauvais 
Ouvrage  ,  vous  cherchez  à  lui  faire  perdre 
Testime  qu'il  mciiteà  tant  d'autres  titres,  es- 
time qui  constitue  son  état,  vous  êtes  plus 
qu'injuste,  vous  êtes  mauvais  Citoyen. 

C'est  partiel! îièrement  au  sujet  des  Auteurs 
qui  se  sont  fait  une  route  nouvelle  ,  que  la 
ciiiique  injuste  trouve  lieu  de  s'exercer. 

La  Scène  Françoise  n'a  lorg  tems  exposé 
que  des  personnages  qui  n'avoient  jamais 
existé,  &i  des  mœurs  extravagantes.  Ces  faux 
portraits  se  succcdoient  toujours  ,  parce  qu'on 
l'aisoit  la  Comédie  d'après  la  Comédie.  Mo- 
lière vint,  il  rejetta  tout  autre  modèle  que  la 
nature.  On  applaudit  au  nouveau  Théâtre,  Se 
cependant  la  critique  ne  laissa  pas  de  se  faire 
jour.  Ne  pouvant  attaquer  les  Pièces,  elle  se 
lejeita  sur  le  mérite  de  l'Auteur.  Cette  pein- 


De  r Esprit  Critique,  35^ 
nire  fidèle  des  hommes  de  son  siècle  ne  pa- 
rut à  quelques-uns  qu'un  manque  d'imagi- 
nation. Que  faii-il  de  si  merveilleux  ,  disoit- 
on  f  Jl  copie  servilement  ;  il  trouve  des  des- 
sins tout  calqués,  &  ne  fait  que  leur  prêter 
son  pinceau.  Ce  senument  fut  quelque  lems 
assez  accrédité.  Aujourd'hui  même  combien 
de  gejis  ne  sentent  pss  toute  i'érendue  de  la 
louange  qu'ils  donnent ,  en  disant  que  AI0- 
lière  est  un  grand  Peintre.  En  elTet,  on  ne 
peint  parfaitement  ,  que  quand  on  voit  par- 
faitement l'objet  qu'on  veut  peindre;  &  les 
yeux  qui  voyent  ainsi,  sont  &  seront  toujours 
rares.  Quand  i!  s'agit  de  faire  connoïtre  les 
hommes  ,  imaginer ,  c'est  n'avoir  pas  assez 
d'esprit. 

Il  faut  que,  pour  de  certaines  gens,  la  si- 
tuation d'esprit  qui  nous  porte  à  convenir  du 
mérite  d'autrui ,  soit  un  état  violent.  Cela  se 
remarque  particulièrement  lors  ju'ii  paroît  un 
bon  livre  dont  l'Auteur  ne  s'est  pa's  déclaré. 
Vous  les  voyez  éluder  ,  &  même  combattre 
avec  opiniâtreté  tout  ce  qui  pourroit  le  Icuc 
faire  connoïtre.  Forcés,  parla  voix  publique, 
à  donner  de^  louanges,  c'est  pour  eux  .'u 
moins  un  soulagement  ,  que  d'ignorer  à  qui 
elles  s'adressent.  Quelles  contrariétés  !  Ils  con- 
courent au  succès ,  ^x  ne  peuvent  se  résoudre 
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à  savoir  qui  ils  obligent  :  ils  profitent  d'un 
bien  qni  les  flatte,  &  craignent  de  voir  la  main 
dont  ils  le  tiennent.  Ne  sont -ce  pas  là  de 
vraies  puérilités  f  Je  m'imagine  voir  un  enfant 
qni  reçoit  \ïn  présent  de  quelqu'un  dont  il  a 
accoutumé  d'avoir  peur;  d'une  main  il  saisit 
la  chose,  &  de  l'autre  il  tâche  de  se  cacher  la 
personne. 

ii  est  ini  Livre  aussi  généralomcnt  applaudi 
qu'un  Livre  peut  Tétre.  Vous  connoissez  la 
personne  à  qui  on  l'attribue  ,  &.  vous  conve- 
Dcz  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit;  mais,  me 
dites -vous  ;  ce  Elle  enter.d  rappeler  des  traits 
»  qui  sont  dans  cet  Ouvrage;  elle  les  laisse 
»  passer,  ou  les  loue  sans  les  reconnoîire  »: 
&  vous  concluez  de-!à  qu'elle  n'en  est  pas 
l'Auteur.  Voici  ce  qu'on  vous  répond  :  cet 
lîomme  manque  de  mémoire  j  sans  doute; 
.  mais  vous  qui  ne  remarquez  pas  que  dans  ces 
momens  où  il  méconnoit  son  Livre  ,  il  en 
fait  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  second  tome,  par 
toutes  les  pensées  heureuses  qui  lui  échap- 
pent, dites-moi,  je  vovis  prie,  de  quoi  man- 
quez-vous f 

Comment  en  cfict  d'heurc,i!X  Ecrivains ,  tiont 
l'imagination  féconde  produit,  sans  presque 
s'arrêter,  ces  traits  saillaris  qui  font  le  priuci, 
pal  charme  de  certains  Ouvrages,  n'en   lais- 

seroient-iis 
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seroient-ils  point  échapper  le  souvenir  ?  Cet 
oubli,  au  contraire,  est  à  leur  gloire.  C'est  le 
cas  du  Géant  de  la  Fable  ,  qui  faisant  à  Galatée 
l'énumération  de  ses  richesses,  s'applaudissoit 
d'en  oublier  la  plus  grande  partie  (1).  Il  en 
est  effectivement   des   avantages   de    l'esprit 
comme  de  ceux  de  la  fortune  :  quiconque 
connoît  tout  ce  qu'il  possède,  n'est  pas  assez 
riche. 

A  le  bien  examiner,  ce  qu'on  appelle  simple 
critique,  mériteroit  souvent  un  nom  tout-à-faic 
différent.  Oii  regarde  comme  une  plaisanterie 
ordinaire,  les  traits  qu'on  lance  de  gaieté  de 
cœur  contre  un  Ecrivain  qui  a  bien  mérité 
du  public.  On  sait  cependant  de  quelle  im- 
portance  est  la  considération.  Cet  avantage 
concourt  au   bonheur   de  la  vie  à  tel  point, 
que  les  richesses ,  &  même  les  grandes  places, 
quand  elles  en  sont  séparées  ,  perdent  beau- 
coup   de   leur   prix.  Un  homme,  pour  par* 
venir  à   cette  considération  si  désirable ,  ou 
pour  la  conserver,  n'aura  que  son  talent  d'é- 
crire, talent  que  je  suppose  à  un  degré  très- 
estimable:  ses  Ouvrages  sont  sa  Terre,  son 
Château  ,  sa  fortune,  &  enfin  tout  ce  qui  sert 
aux  autres  hommes  à  représenter  avec  qiiel- 

(i)  Pauperis  est  numeran  pecus.  Ovid.  Met.  I.  13. 

Tome  I,  Y; 
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qu'avantage  dans  la  société  :  Se  on  verra  même 
dçis  gens  qui  font  profession  de  vertu  ,  travail- 
ler à  renverser  tout  cela  par  une  critique  sou- 
vent aussi  anicre  que  peu  éclairée,  &  ne  s'en 
croire  pas  moins  équitables.  Qu'on  leur  dise 
à  ces  sages  du  siècle  :  Tenez ,  voilà  un  parterre 
de  fleurs  qui  n'ont  de  mérite  que  dans  l'ima- 
gination bizarre  de  quelques  curieux  :  vous 
pouvez  impunément  ternir  ces  fleurs  ,  & 
enfin  leur  faire  perdre  tout  leur  prix.  A  cette 
proposition  on  les  verroit  rougir  ;  ils  pense- 
roient  qu'elle  attaque  leur  probité.  Et  bien  , 
l'autre  destruction  peut  être  aussi  réelle  &  plus 
dommageable ,  &  ils  en  rient. 

C'est  donc  une  attention  très-digne  d'un 
sage,  d'approfondir  quelquefois  ce  qui  le  dé- 
termine dans  de  pareils  jugemens  ;  car  il  est 
certain  que  la  situation  actuelle  de  notre  es- 
prit ,  &.  plus  encore  notre  caractère  dominant, 
décident  souveiit  de  nos  jugemens. 

Ou  trouve  des  personnes  qui  ont  le  goûc 
outrément  difficile,  6^  ce  n'est  point  par  une 
délicatesse  allcctée  ,  c'est  qu'ils  sont  sujets  à 
j'ennui  ;  livrés  naturellement  à  une  sorte  de 
mécontentement  d'eux-mêmes  ,  qu'ils  rejet- 
tent, sans  s'en  appercevoir,  sur  tout  ce  qui 
attire  leur  attention,  leur  premier  mouve- 
ment est  tûujoius  la  répugnance,  le  dégoût» 
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Torit  ouvrage  nouveau  est  donc  sujet  à  leuc 
<iéplaire  ;  oc  dans  celte  indisposition  ,  ne  dis- 
tinguant point  ce  qui  vient  de  la  chose  même, 
&i  ce  que  leur  humeur  y  ajoute,  ils  critiquent 
avec  amertume.  Comme  il  n'y  a  en  eux  ni 
malignité,  ni  dessein  de  nuire,  ils  songe- 
roient  vraisemblablement  à  blâmer  avec  plus 
de  modéraiion,  8<  à  louer  plus  souvent ,  s'ils 
faisoient  attention  à  une  chose. 

La  critique  &  la  louange  agissent  bien  dif- 
féremment sur  notre  esprit.  On  peut  compa- 
rer la  critique  à  ces  plantes  qui  trouvent  pres- 
que toujours  des  terres  préparées  pour  les 
recevoir,  un  Ciel  favorable  ,  &  des  hommes 
qui  se  plaisent  à  les  cultiver.  ?vîais  la  louange 
est  comme  ces  plantes  étrangères  jeitées  dans 
un  terrein  ingrat  ;  le  climat ,  l'industrie  des 
habitans,  tout  enfin  leur  est  contraire. 

Quant  à  ce  que  produit  la  critique  ,  autant 
lorsqu'elle  est  éclairée  ,  équitable  ,  peut-elle 
servir  à  maintenir  le  bon  goût,  à  étendre  les 
lumières,  autant  la  critique  vague  Se  super- 
ficielle,autant  le  ton  de  moquerieest  il  inutile 
à  la  perfection  des  Lettres,  &  par  conséquent 
de  l'esprit. 

Mais  enfin ,  si  on  se  sent  un  besoin  si  pres- 
sant de  critiquer,  ou  si  l'on  ne  se  trouve  que 
les  lumières  propres  à  ce  genre  d'écrire,  il  y 

Y  2 
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a  tant  de  moyens  da  les  emploj^er  ces  lu- 
mières, sans  Blesser  directement  aucun  de  ses 
concitoyens.  C'est  de  juger  uniquement  les 
Auteurs  qui  ne  vivent  plus.  On  peut,  dans 
cette  carrière,  marcher  avec  plus  de  liberté, 

6  môme  plus  de  fruit.  Car  que  sert  de  se 
déchaîner  contre  un  mauvais  Auteur  f  Vous 
ne  l'empêcherez  pas  d'écrire  :  quel  motif  pour- 
roit  Ten  empêcher?  Il  faut ,  pour  sentir  qu'on 
manque  d'esprit ,  en  avoir  une  certaine  por- 
tion ,  Si  vous  êtes  sûr  que  cette  portion  lui 
est  refusée  :  s'il  l'avolt  eue,  son  premier  Ou- 
vrage auroit  été  meilleur,  &  cependant  il  n'en 
auroit  pas  fait  un  second.  Mais,  dira-i-on,  ses 
Ecrits  sont  frcquens  &  insupportables,  pour- 
quoi me  tau'e  ?  Il  faut  que  justice  se  fasse. 
Ne  les  lisez  point,  justice  est  faite. 

Si-  vous  réservez  votre  déchaînement  pour 
les  Auteurs  qui  ne  passent  Jamais  la  médio- 
crité, de  quel  secours  leur  sera-t-il  ?  Vous 
ne  leur  donnerez  pas  ,  en  les  convainquant 
de  leur  peu  de  mérite,  l'élévation  à  laquelle 
il  ne  dépend  pas  d'eux  de  parvenir  :  &  sup- 
posé que  vous  veniez  à  bout  de  les  dccovi- 
rager  au  point  de  ne  phîs  écrire,  vous  déro- 
berez à  une  infinité  de  gens  la  seule  lecture 
qui  soit  réellement  à  leur  portée.  Se  qui  leur 
plaise.  Pourquoi  leur  ôter  cette  ressource  d'à- 
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musement ,  &  peut-être  d'instruction  ?  Pour- 
quoi ,  dans  la  Société,  n\x\  seroit-il  pas  dcj 
Ouvrages  d'esprit  comme  d^une  intioité  d'au- 
tres choses  qui  doivent  y  être  mainteilues  , 
quoiqu'elles  ne  conviennent  qu'à  des  gens 
d'un  étage  médiocre  ?  Prêtons-nous  aux  be- 
soins des  autres  :  il  faut  des  Livres  qui  ne 
renferment  gucr-eplus  d'esprit  qu'en  ont  ceux 
qui  sont  destinés  à  les  lire. 

La  critique  la  plus  injuste  S<.  ia  plus  con- 
damnable, quoique  toujours  impuissante,  est 
sans  doute  celle  qui  attaque  ces  grandes  ré- 
putations acquises  par  une  suite  de  succès  , 
répandues  dans  différentes  Nations,  &  que  le 
tems  a  confirmées.  Mais  on  a  toujours  v^u ,  &: 
on  verra   toujours  ,   des   gens  tourmentés  du 
désir  d'être  admirés ,  &  sur-tout  de  l'être  seuls. 
Se  croyent-ils  supérieurs  dans  une  science  qui 
a  ses  bornes  comme  toutes  les  autres  :  de  cet 
instant  celte  science   devient ,  dans  leur  ima- 
gination,  la  mesure  singulière   avec  laquelle 
ils  évaluent  ce  qu*il  y  a  eu  &  ce  qu'il  y  aura 
d'étendue  d*esprit  dans  le  monde  connu.  Re- 
présentez-leur les  premiers  hommes  occupés' 
sagement  êiç^s  Loix  qui  forment  la  Société,  &: 
perfectionnant  l'art  de  rendre  fécondes  \qs  con- 
trées où  ils  naissent.  Ce  n'étoit  pas  encore  l'a 
des  hommes  3  ils  ignoroient  la  science  donrii 
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s'agit;  ils  ne  faisoiou  que  ramper  sur  la  terre» 
Passez  à  des  siècles  plus  éclairés,  oii  d'autres 
sciences,  telles  que  TH/stoire  Naturelle  ,  la 
Médecine ,  la  Chimie ,  étoient  cultivées  :  c'é- 
toit  un  abus  de  l'esprit ,  diront-ils  j  les  hom- 
mes ne  s'aitachoicnt  pas  aux  véritables  con- 
noissances.  Parlez-leur  enfin  des  gens  qu'on 
a  vus  s'illustrer  dans  la  carrière  qu'ils  courent 
eux-mêmes  ^  ils  regarderont  en  pitié  les  im- 
menses travaux  de  leurs  prédécesseurs,  &  le 
faux  progrès  qiie  la  science  aura  fait  dans 
de  telles  mains.  Ainsi  ils  ne  connoîtront  que 
trois  sortes  d'hommes,  des  imbécilles  ,  des 
dupes  ,  &  quelques  sages  :  c'est  eux. 

On  feroit  un  volume  bien  considérable  y 
si  on  vouloit  démasquer,  dans  toutes  leurs 
métamorphoses,  ces  appréciateurs  du  mérite 
d'autrui ,  dont  tous  les  cfibrts  ne  tendent  qu'à 
relever  le  leur.  C'en  est  assez  pour  un  essai. 
Je  finis  par  une  observation  qui  me  paroîc 
nécessaire. 

Si  diis  reproches  que  je  viens  de  faire  à  la 
critique,  on  inféroit  que  je  prétends  interdire 
la  liberté  de  dire  son  sentiment  sur  les  Ou- 
vrages d'esprit,  ce  seroit  mal  juger  de  mes 
vues  :  elles  tendent  au  contraire  à  l'établir  bîea 
mieux  ,  cette  liberté  si  naturelle ,  en  la  resser- 
rant dans  les  bornes  légitimes ,  en  la  rendant 
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équitable,  sociable  ,  &  par  conséquent  plus 
propre  à  porsu:iier,  à  devenir  utile. 

Je  suis  bien  éloigné  aussi  de  prétendre 
qu'on  doive  toujours  traiter  sérieusement  tout 
examen  des  choses  d'esprit  :  la  conversation 
sur-iout  a  sans  doute  besoin  de  plus  de  grâces 
&  de  gaieté,  que  n'en  comporte  par  lui-même 
l'esprit  de  dissertation  &  d'analyse.  En  effet, 
est-il  rien  de  plus  propre  à  rendre  la  conver- 
sation agréable ,  &  en  même  tems  instruc- 
tive, que  ces  traits  d'une  imagination  heu- 
reuse, ce  ton  de  plaisanterie  fine  Si  natu- 
relle, dont  quelques  gens  du  monde,  ins- 
truits par  le  monde  même  autant  que  par  de 
bonnes  lectures  ,  savent  orner  des  décisions 
justes ,  quoique  rapides  &  précises  f  Juge- 
mens  auxquels  il  ne  manque ,  pour  avoir 
l'air  imposant ,  que  de  la  pesanteur  ou  de  la 
séchereiïe  ,  avec  l'étalage  des  termes  de  l'art. 
J'ai  eu  seulement  en  vue  ici  ces  esprits  in- 
justes ,  oa  chargés  de  faux  ornemens  ;  ces 
gens  toujours  décidés,  &  qui  méprisent  par 
état,  comme  si  c'étoit  une  bienséance;  ces 
beaux  raison neraens  ,  dont  le  ton  de  critique 
est  si  trivialement  profond,  si  opiniâtrement 
spirituel ,  que  lors  même  qu'ils  ont  raison  , 
vous  gagneriez  encore  à  supporter  la  lecture 

Y* 
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de   l'Ouvrage   qu'ils    déGiient  ,    plutôt    que 

d'entendre  leur  déclanu-iuon.  J'ai  voulu  eniia 

faire    connoîire  ,    que    loin   de   s'en  laisser 

imposer  par  de  tels  juges  ,  tout  bon  esprit 

ne    doit    les    estimer  ,    les    imiter  ,   ni  les 

craindre. 
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Maupertuis  ,  le  jour  de  leur  réception 
27  Juin  1745. 
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ESSIEURS, 


II  y  a  deux  sortes  de  Génies  propres  à  éclai- 
rer leur  siècle  :  les  uns  se  manifestent  en  s'em- 
parant  des  esprits  qui  peuvent  contribuer  au 
progrès  de  l'esprit  même  ;  ils  leur  inspirent 
une  forte  émulation  ;  ils  leur  font  trouver  le 
prix  de  leurs  travaux  :  les  autres  éclatent  par 
ime  disposition  naturelle  à  s'élever,  &  leurs 
vues  sont  accompagnées  de  talens  éminens. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  deux  car- 
rières ,  il  faut  être  animé  d'un  goût,  ou  plu- 
tôt d'une  passion  constante  pour  l'esprit  en 
général ,  sans  presqu'aucun  retour  sur  la  por- 
tion d'esprit  qu'on  a  soi-même  :  on  ne  s'estime 
ni  comme  Philosophe,  ni  comme  Savant,  ni 
comme  Orateur,  ni  comme  Poëte;  mais  com- 
me Citoyen  ,  on  cherche  à  perfectionner  la 
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Philosophie ,  \qs  Sciences  ,  l'Eloquence  5  la 
Poésie;  on  regarde  entin  l'esprit  comme  urî 
bien  de  la  Société  ,  un  bien  qui  augmente 
rcellemcni  de  prix  à  mesure  qu^il  devient  plus 
commun  ,  parce  qu*il  rend  les  hommes  plus 
utiles  les  wns  aux  autres ,  plus  aimables ,  plus 
veriueux. 

Tel  fut  l'objet  de  l'illustre  Académicien  à 
qui  vous  succédez  ,  Monsieur  (i)  ;  mnis  trop 
intéressé  à  sa  gloire  par  i'cclat  qu'elle  répand 
sur  tous  ceux  qui  portent  un  nom  si  recom- 
mandable ,  vous  avez  cru  ne  devoir  toucher 
qu'à  peine  un  éloge  plus  facile  cependant  à 
étendre  qu'à  réduire:  il  n'auroit  fallu,  pour 
le  remplir ,  que  se  prêter  à  tout  ce  qu'il  pré- 
sente ;  au  lieu  qu'on  se  sent  embarrassé  en 
cherchant  à  choisir  ,  parce  qi^on  regrette  tout 
ce  qu'on  abandonne.  Vous  ne  doutez  pas  du 
plaisir  qu'on  auroit  eu  d'entendre  des  louan- 
ges si  bien  méritées,  qu'elles  n'auroient  point 
paru  suspectes  môme  dans  votre  bouche  , 
quoique  dictées  par  l'intérêt  du  sang,  &  par 
les  senthnens  de  l'amitié ,  fortifiés  encore  par 
ceux  d'une  reconnoissance  que  vous  venez 
d'exprimer  si  dignement. 

Vous  le  trouvez  ,  il  est  vrai ,  généralement 

(1)  M.  Bigaon. 
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établi ,  cet  éloge  que  votre  modestie  ne  vous 
a  pas  permis  d'entreprendre.  M.  l'Abbé  Bi- 
gnon s'est  occupé  sans  cesse  à  perfectionner 
les  Lettres  &  les  Sciences,  &  par  un  juste  re- 
lour ,  les  grands  hommes  dans  ces  deux  gen- 
res, ont  célcbié  celui  qui  les  avoit  favorisés. 

Combien  en  effet  s'est-il  rendu  utile,  parti- 
cnlièremeni  aux  lalens  ig[norés  ?  Les  bons 
Ouvrages,  quand  ils  ne  sont  p^is  annonces, 
font  rarement  la  fortune  qui  leur  est  due:  !a 
plupart  (\&^  g'sns,  je  dis  parmi  ceux  qui  se 
piquent  de  goût,  sont  plus  frappés  de  la  ré- 
putation d'esprit,  que  de  l'esprit  même:  ils 
attendent  tranquillement  que  le  mérite  d'iu- 
trui  les  force  à  le  reconnoître.  Vains  &  bornes 
dans  leurs  vues  ,  ils  n'apperçoivent  que  ce  qui 
les  éblouit  :  ils  commettent  arec  confiance 
leur  jugement  par  un  rafinement  de  critique 
mai  entendue  ,  &  craignent  de  hasarder  la  plus 
simple  louange  :  il  faut  qu'enfin  l'autorité  leur 
crie  qu'il  est  d'une  bienséance  indispensable 
d'applaudir. 

Pour  être  soutenus  d'un  préjugé  favorable, 
d'excellens  Ouvrages  (i)  ou  sont  dédiés  (2)  à 

(i)  M.  Régis  a  dédié  à  M.  l'Abbé  Eignon  un  Livre  intitulé  , 
VUsage  de  la  Raison  &  de  la.  Fut  ,  ou  V Accord  de  lu  Fol  Gr 
de  la  Raison. 

{^)  M.  Guillel:nini  lui  a  dédié  un  Tiaiîé  De  natura  di 
fiumU 
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M.  l'Abbé  Bip;non  ,  ou  sont  mis  au  jour  pai* 
ses  mains  (i).  Des  plantes  inconnues  emprun- 
tent l'appvii  d'un  nom  (2)  si  propre  à  \qs  ren- 
dre célèbres  :  des  découvertes  entrevues  seu- 
lement,  ou  dont  la  nouveauté  est  douteuse, 
lui  sont  coiiiiées;  on  espère  qu'il  achèvera  de 
développer  les  unes;  on  veut  qu'il  décide  si 
les  autres  sont  effectivement  naissantes. 

Q:;i  jamais  eut  un  plus  grand  crédit  sur  les 
esprirs  f  On  lui  soumeitoit  jusqu'à  son  amour- 
propre  ;  on  aitendoir,  pour  être  content  de 
soi-même  ,  qu'on  fût  assuré  de  son  suffrage. 

Que  pourrois-je  ajouter  ici  à  tant  de  té- 
inoignages  d'estime,  à  dçs  distinctions  s'x  rares, 
lorsque  dans  une  cairicre  où  dçs  hommes 
s'immortalisent ,  tous  leurs  pas  méritent  d'hêtre 
comptés  f  La  matière  devient  trop  abon- 
dante pour  être  renfermée  dans  un  simple 
éloge;  il  faut  s'en  remettre  à  Thistoire.  J'en- 
visagerai seulement  dans  l'illustre  Confrère 
que  nous  regrettons  ,  ce  qui  marque  le  mieux 
i'élévatlon  de  ses  vues.  Oï:\é  lui-même  (\cs 
dons  &  des  connoissances  de  l'esprit,  sa  plus 
chère  étude  fut  de  découvrir  &  de  faire  valoir 

(1}  M.  «ie  Tournefor:  a  laissé  en  mourant  ses  manuscrits  à 
M.  l'Abbé  Bigr.bn. 

(2)  M.  de  Tournefort ,  dans  sou  Voyage  du  Lcvint,  nomme 
une  plante  nouvelle  la  Bignone, 
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le  mérite  capable  d'effacer  le  sien  •  il  cher- 
choit  en  qnelq'ue  sorte  à  se  voir  obscurcir 
par  i\e.s  talens,  qui  sans  ses  soins  ne  se  fus- 
sent pas  formes  ,  ou  qui  seroient  restes  dans 
l'ovibli.  Genre  de  gloire  d'autant  plus  admi- 
rable qu'il  sera  peu  recherché!  Plus  M.  l'Abbé 
Bignon  perdit  successivement  de  sa  supério- 
rité,  plus  son  ambition  fat  satisfaite. 

Mais  pouvoit-il  la  perdre  cette  supériorité? 
Au  milieu  de  tant  d'Hommes  renommés  dont 
il  avoit  orné  deux  Académies  (1),  devenues 
chaque  jour  plus  célèbres,  ne  fut-il  pas  tou- 
jours distingué  par  le  don  de  l'esprit  qui  a  le 
plus  d'ascendant  sur  l'esprit  des  autres?  Le  plus 
grand  fonds  d'éloque.nce  demande  souvent 
quelque  préparation  pour  se  manifester;  c'est 
un  amas  de  richesses  dispersées ,  de  qu'il  faut 
qu'au  moins  quelques  réfïexions  rassemblent. 
Dans  M.  l'Abbé  Bignon  ,  le  sujet  que  des  oc- 
casions imprévues  l'engageoient  de  traiter, 
devenoii  à  l'instant  sa  matière  favorite  :  elle 
se  présentoit  à  lui  par  tout  ce  qu'elle  avoit 
d'intéressant  ou  d'agréable  :  il  seuibloit  ne 
parler  que  son  langage  ordinaire  ;  «S^:  ce  lan- 
gage qui  vous  enchantoit  ,  vous  pencliiez  à 
croire  que  vous  l'auriez  parlé  vous-même. 

(I)  L'Académie  des   Insciipcions  &  Belles-Lettres,  &   l'Aca- 
dûule  des  Scientes. 
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On  reconnoît  avec  p'aisir  la  supériorité 
qui  paroît  nous  rapprocher  d'elle  3  on  n'aime 
pas  long-tems  ce  qu'il  faudra  loujouis  qu'oa 
admire. 

C'esi  par  ce  don  heureux  de  la  parole-,  c'est 
par  cette  éloquence  qui  naît  d'une  parfaite 
connoissance  des  richesses  de  la  langue,  que 
M.  l'Abbé  Bignon  recueillit  tant  de  fois  dans 
les  autres  Académies  (î)  ,  pour  l'honneur  de 
la  nôtre  ,  les  applaudissemcns  les  plus  flat- 
teurs. Mais  en  retraçant  ici  combien  il  a  cora- 
iribué  à  la  gloire  de  l'Académie  Françoise, 
je  n'ai  pas  prétendu.  Monsieur,  fonder  vos 
droits  sur  la  place  où  vous  êtes  installé  au- 
jourd'hui. Pour  être  admis  dans  cette  Compa- 
gnie ,  c'est  peu  d'appartenir  à  ceux  de  nos 
Confrères  dont  le  souvenir  nous  csi  le  plus 
cher  :  si  l'on  ne  participe  de  leur  mérite, 
l'héritage  passe  dans  d'autres  mains  j  c'est  l'es- 
prit seul  qui  succède  ici  à  l'esprit  :  tout  ce 
que  pouvoit  un  nom  comme  le  vôtre,  c'étoit 
de  nous  faire  souhaiter  que  par  vos  lumières 
vous  ie  lissiez  un  jour  revivre  parmi  nous. 
Vous  avez  dhs  long-tems  fait  naître  nos  es- 
pérances ,  vous  vous  êtes  hâté  de  les  remplir. 

(1)   M.  TAblié  lîij;iioii   a  préside  long-tems  à  l'Acafiémie  des 
Inscriptions  £c  lidlcs-Lettres,  ainsi  (ju'à  celle  des  Sciences. 
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Dans  un  Tribunal  (O^"^  ^^  même  nom  ,  qui 
par  vous  nous  appartient  encore  ,  sera  tou- 
jours honoré  (2),  on  vous  a  vu  passer  rapi- 
dement des  fonctions  brillantes  de  l'Oiateur, 
à  des  devoirs  plus  importans  (3)  ;  il  étoii  bien 
juste  que  la  même  voix  qui  avoit  inspiré  dts 
Arrêts  éclairés  ,  parvînt  à  l'honneur  d'en 
rendre  elle-même  de  semblables. 

En  marchant  ainsi  sur  les  traces  de  vos  An- 
cêtres ,  parvenu  successivement  aux  honneurs 
dont  ils  ont  joui,  ce  qui  contribuoit  à  votre 
élévation,  a  sans  doute  été  mêlé  de  beaucoup 
d'amertume.  Mais  si  ces  trésors  littéraires  que 
le  Roi  vient  de  vous  confier,  v©us  rappellent 
sans  cesse  les  pertes  que  vous  avez  faites  (^) , 
quels  sujets  de  satisfaction  ne  vous  offrent- 
ils  pas  aussi ,  par  l'uiiiité  dont  vous  serez  aux 
Lettres  ?  Pour  former  avec  choix  cet  assem- 
blage, l'admiration  du  monde  savant,  il  avoit 
fallu  que  la  protection  secourût  constamment 
le  savoir  8c  le  zèle.  vSituation  bien  favorable 

(i)  Le  Grand  Conseil. 

(z)  Jérôme  Bignon  ,  célèbre  Avocat  Général  du  Grand  Conseil. 

(3)  Le  nouvel  Académicien  esc  depuis  plusieurs  années  Piési- 
«ient  au  Grand  Conseil. 

(4)  Il  a  perdu  pr«;squ'en  un  même  jonr  M.  l'Abbé  Bi;:non 
son  oncle,  &  M.  Bignon  de  Blansy  son  frcre ,  qui  avoien:  eu 
i';;n  6:  l'a.itïe  la  place  de  Bibliothécaire  du  Roi ,  dont  il  vient 
i'étre  pouiYj. 
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&  bien  flatteuse  pour  M.  l'A'obé  Bignon  !  Le 
sang  l'atiàchoit  au  Ministre  dont  la  confiance 
Se  ja  faveur  lui  étoient  nccessaires  (i);  &.  par 
un  double  engagement ,  ce  digne  Ministre 
aimoit&  favorisoit  les  productions  de  l'esprit 
par  ce  goût  que  nous  avons  si  naturellement 
pour  nos  propres  richesses.  Vous  n'avez  rien 
à  regretter  à  cet  égard.  Monsieur  ,  vous 
jouissez  des  mêmes  secours  (2) ,  &  personne 
n'ignore  qu'ils  naissent  des  mêmes  sources. 

J'ai  parlé,  Monsieur  (3),  d'un  ordre  d'Es- 
prits, qui  par  leur  propre  force,  par  les  ta- 
lées qu'ils  trouvent  en  eux  mêmes,  sont  em- 
portés vers  de  grands  objets.  Parvenus  presque 
nainreilement  au  degré  de  lumièie  dont  leur 
siècle  est  éclairé,  ils  attirent  bieniôt  l'attention 
^:  i'estim.e  des  Nations.  Ce  qu'on  appelle  pro- 
prement le  Génie  ,  est  toujours  accompagné 
d'une  sorte  d'audace  ;  <^'  cette  audace  ,  regardée 
par  le  vulgaire  comme  un  mouvement  du  ca- 
price ou  de  la  vanité,  est  un  certain  essor 
de  l'ame  qui  caractérise  les  hommes  d'un  mérite 
supérieur  ,  un  secret,  pressentiment  qui  les 
avertit  de  ce  qu'ils  doivent  entreprendre. 


(1)  M.  (ie  Pontchaitiain  ,  devenu  depuis  Chancelier. 

(2)  M.  le  Comte  de  Maurcpa^ ,  dans  le  dépaitemeni  duc|uel  es{ 
la  Eibliotliè^jue  du  P^oi. 

(j)  A  M.   de  Maiipenuis. 

Combien 
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Combien  celui  qu'anime  cette  heureuse  har- 
diesse, ne  devieiu-ii  pa's  uiile  aux  Arts  Se  aux 
Sciences,  lorsque  dans  la  route  où  l'oDJet  prin- 
cipal de  ses  travaux  l'engage,  doué  de  cQt 
esprit  philosophique  qui  ne  voit  rien  d'indif- 
férent dans  la  nature,  il  reci-'eille  par-tout  où 
iî  passe,  des  observations  dont  chacune  suf- 
firoitpour  illustrer  ceux  qui  se  seroieni  bornés 
à  cette  seule  recherche  f 

Quels  exemples  <:\(is  avantages  de  la  Philo- 
sophie n'offi*e-t-il  pas  à  quiconque  peut  en  pro- 
fiter, quand  sans  distinction  des  lieux  ni  des 
hommes,  il  retrouve  sa  patne,  ses  amis  ,  par- 
tout où  il  peut  perfectionner  ses  connoissances? 
lorsqu'occupé  s'wis  cesse  du  spectacle  de  l'Uni- 
vers,  souvent  frappé  d'admiration,  &  jamais 
d'étonnement,  également  atiré  parcequi  fiatte 
ou  ce  qui  rebute ,  l'état  de  son  ame  est  le 
même  dans  le  Palais  d'un  Roi,  ou  dans  la  ca- 
banne  d'un  Sauvage? 

Ne  peut-on  pas  dire  que  c'est-Ià  le  vrai  ci- 
toyen du  monde ,  l'homme  de  toutes  ïqs  con- 
ditions ? 

Vous  venez,  Monsieur,  d'entendre  le  com- 
mencement d'un  portrait  dont  vous  seul  ici 
n'avez  point  fait  la  juste  application.  Que  ce 
qu'il  a  de  flatteur  ne  vous  fasse  point  balan- 
cer à  vous  y  reconnoiire:  tout  mon  art  n'a 
Tome  I,  Zi 
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consisté  qu'à  peindre  avec  fidélité;  l'éloge  est 
tout  entier  dans  le  sujet  iiîême.  Je  puis  parler 
avec  liberté  de  la  haute  réputation  que  votre 
esprit  s'est  acquise;  ]'ai  pour  garans  l'aveu  de 
tant  de  Sociétés  savantes (i),  l'estime^  l'amitié 
iTiênie  des  Souverains;  &  ce  que  vous  ne  pouvez 
aussi  désavouer,  les  excellens Ouvrages  dont 
vous  avez  enrichi  sous  nos  yeux  une  Académie 
où  l'on  a  dès  long-tems  reconnu  que  vous  étiez 
destnié  à  décorer  la  nôtre. 

V-os  Ecrits  (2)  embrassent  sans  doute  des 
objets  étrangers  à  ceux  dont  l'Académie  Fran- 
<:oise  s'occupe;  d<  c'est  cette  différence  même 


(I)  M.  de  Maiipertuis  est  des  Sociéc.^s  Roja'.es  d'Angleterre  , 
de  Prusse,  de  Suéde,  de  Bologne,  &  de  l'Académie  de  Russie. 
On  sait  que  le  Roi  de  Prusse  Ta  attiré  plusieurs  fois  à  sa  Cour, 
&  q^e  le  Rci  de  Suède  lui  a  aussi  marqué  des  bontés  parti- 
ciilièics. 

(;)  La  Figure  dî  la  Terre  déterminée  par  les  observations  de 
M.  de  Maupertuis ,  &  faites  par  ordre  du  Roi  au  Cercle  Polaire. 
taris  ,  de  V Imprimerie   Royale  y   173?. 

■Peg::  du  Méridien  entre  Paris  &c  Amiens,  déterminé  par  la 
Kiesurc  de  M.  Picard,  &  par  les  observations  de  M.  de  Mau- 
psrtiiis,  &c.  Paris,  1740. 

Examen  désintéressé  des  différens  Ouvrages  qui  ont  été  faitî 
pour  décerminer  la  figure  de  la  Terre,  Amsterdam,  1741. 

Discours  sur  la  Parallaxe  de  la  Lune.  Paris,  Je  l'Imprimerie 
Jli>^yale  ,   17+1. 

tlémens  de  Géographie.  Paris,   174:. 

Discours  sur  les  diirérentes  Figures  des  Astres ,  &:c.  Paris, 
I742'  Voyei  les  autres  Ouyraj^cs  dans  les  Miîmclrcs  de  l' Acf 
H^mie-  des  Scientts, 
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<{m  nous  donne  lieu  de  les  réclamer.  Par-tout 
règne  cet  esprit  d'ordre  appartenant  en  propre 
à  la  Métaph)'siqiie,  on  y  trouve  Ja  soried'éJé- 
gance  que  chaque  Ouvrage  peut  comporter; 
car  quel  genre  d'Kcrit  n'est  pas  suscepiibls 
d'élégance,  quand  l'A'iteur  est  au-dessus  de 
sa  matière  ?  Vous  aveii  l'art  d'ôter  aux  sujets 
que  vous  traitez  ,  ce  qu'ils  ont  de  rebutant 
par  eux-mêmes  ,  soit  en  exposant  par  à.t& 
images  ce  qui ,  mis  en  raisonnement,  auroic 
paru  d'une  trop  grande  sécheresse;  soit  en 
interrompant  par  des  réflt^xions  lumineuses, 
une  suite  de  faits  ou  de  principes  qui  auroit 
fatigué  l'esprit  ;  soit  par  des  com.paraisons 
ingénieuses  ,  où  Ton  apperçoit  ,  entre  des 
idées  abstraites  &  ô^cs  idées  agréables  ,  cer* 
tains  rapports  faciles  à  saisir  dès  qu'ils  sont 
exposés,  &  qui  ont  demandé,  pour  les  dé- 
mêler, bien  de  la  finesse  d'esprit. 

Henreuses  ressoiuxes  d'une  belle  imagina- 
tion !  En  fait  de  Science  &  de  Philosophie, 
n'avoir  pour  se  faire  lire  par  les  gens  qui  sont 
instruits ,  que  la  clarté  Se  l'exactitude  qui 
suppose  le  savoir  &  non  le  géiiie ,  c'est  ne 
remplir  que  dQ--,  conditions  indispensables. 
Il  faut,  po'jr  montrer  de  la  supériorité,  s.aypir 
enrichir  sa  matière,  sans  cependant  la  char- 
ger de  rien    d'inutile.  Il  faut  cvS\n  possédée 

Z  2. 
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cette  connoissance  de  la  Langue ,  S<  sur-tout 
cet  ai-t  de  l'employer ,  dont  l'excellence  lient 
-à  la  manière  de  penser. 

On  se  persuade  'communément  que  cer- 
taines qualités  de  l'esprit  s'excluent  récipro- 
quement l'une  l'autre,  &  l'expérience  justifie 
assez  souvent  le  principe.  Qu'un  homme  se 
soit  livré  uniquement  pendant  ses  premières 
années  à  des  connoissances  sublimes  ;  qu'il 
se  soit  réduit  au  commerce  des  gens  que  de 
pareilles  spéculations  occupent;  que  de  là 
on  le  transpone  dans  un  monde  entièrement 
difFérent,  dans  ces  Sociétés  distinguées  où. 
l'esprit  d'agrément  a  presque  toujours  le  pas 
sur  tout  autre  mérite  ;  on  s'attend  avec  assez 
de  justice  à  le  voir  long-tems  déplacé.  S'il 
arrive  au  contraire  que  sans  rien  emprunter 
du  l:ingage,  de  la  sorte  de  plaisanterie ,  des 
goûts  j  des  grâces  qui  font  réussir  ïcs  autres  y 
il  trouve,  même  sans  y  songer,  le  moyen  de 
réussir  encore  davantage  :  si  toujours  lui- 
même,  il  est  toujours  nouveau,  parce  que 
son  imagination  est  toujours  variée,  combien 
il  est  recherché,  prévenu,  vanté,  chéri  dans 
la  Société,  <Sc  combien  il  est  digne  de  l'être  ! 

En  efiet,  quelle  chaîne  plus  heureuse  pour 
attirer  les  autres  à  lui  !  Il  a  sur  eux,  par  ses 
lumières ,  une  supériorité  qu'ils  sentent,  ôc 
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qu'ils  pardonnent  en  faveur  d^s  grâces  dont 
elle  est  accompagnée.  L'estime  ,  les  égards 
qu'ils  lui  marquent  flattent  leur  vanité  ;  c'est 
montrer  qu'ils  savent  meure  le  véritable  prix 
au  mérite.  Leur  amitié  pour  lui  ne  perd  jamais 
de  sa  première  vivacité  :  car  quelle  diiFérence 
de  l'amitié  fondée  sur  une  estime  ordinaire, 
sur  quelques  convenances,  sur  un  commerce 
d'habitude  ,  à  celle  qui  est  née  du  goût,  &.  que 
le  goût  entretient  ?  L'une  se  renierme  dans 
ses  devoirs,  elle  est  sérieuse;  l'autre  est  em- 
pressée &  riante.  Voilà ,  Monsieur,  les 
avantages  précieux,  dont  l'agrément  de  votre 
commerce,  joint  à  l'étendue  de  vos  connois- 
sances,  vous  fait  jouir:  jugez  si  nous  désirons 
de  vous  voir  souvent  dans  nos  Assemblées 
particulières.  Venez  ,  Monsieur  ,  nous  faire 
part  de  l'ingénieux  Ouvra/^e  que  vous  avez 
différé  de  mettre  au  jour,  ahn  qu'il  appar- 
tienne plus  intimement  à  cette  Académie. 
Nous  sentirons  tout  le  prix  de  cette  marque 
de  contiance  :  car  ,  quelque  mérite  qu'ait 
l'Ouvrage  même,  il  ne  pourra  rien  pjoutet: 
aux  motifs  que  nous  avons  eu  de  vous  adopter. 

Que  nos  Assemblées  vous  attirent  aussi , 
Monsieur   (i)  ;  vous   vivez  depuis  votre 

m . 

(i)  M.  Bi^on» 
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enfance  avec  ceux  qui  les  composent.  Ils  vien- 
nent de  faire  pour  vous,  par  un  choix  éclai- 
ré, ce  q'ie  l'ainiiic  leur  avoit  inspiré  des  iong- 
tenio.  Répondez  seulement  à  cette  amiiié  ; 
leur  choix  est  assez  justilié  par  lui  -  ivicme. 
Mais  (je  dois  vous  le  dire,  Messieurs) 
je  vous  offenserojs,  &  j'interpréterois  mal  les 
sentimcns  de  celte  Compagnie,  si  je  parois- 
sois  douter  de  votre  exactitude  à  remplir  ici 
vos  engagemens,  L'Académie  Françoise  jouit 
d'une  dîsiincdon  qui  lui  répond  du  zèle  de 
tous  ses 'membres.  Dans  les  autres  Sociétés 
on  admire  ,  avec  toutes  les  Nations  ,  les  ver-  ,  J 

tus,  les  grandes  qualités  de  notre  Monarque» 
Plus  heureux,  uoiïs  avons  pour  premier  de* 
voir  le  plaisir  de  les  célébrer. 
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S  UR.  M.  ..L' A  B  B  É   TERRAS  S  O  N, 

A    MIL  A  /)  r  *  *  *  *. 
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E  vois  avec  plnisir,  MadairiC,  que  lesCEu- 
\^res  de  feu  M.  l'i^bbé  Tèrrasson  .  vous  ont 
donne  la  curiosité  de-eonnoiire  ce  qu'il  cîoii, 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  y  &  vous 
ont  meiiîe  inspiré  utre.SQste  d'amitié  •pour 
l'Auteur.  C'est  une  suite  bien  naturelle  des 
éloges  que  ces  mêmes  Ecriis  ont:;abtenus  de 
veus.  Je  vous  ai  oui  direde:gens  dont  les  ta- 
ie»;^, vous  plaisoient,  6c  dont  le  eamctère  voua 
étoit  aniipaihique  :  quel  dommage  de  ne  pou- 
voir les  aimer  ! 

-•'la'Abbé  Terrasson  auroit  beaucoup  réussi 
dans  votre  patrie  :  vons  avez  remarqué  qné^ 
Tesprit  philosophique  est  lame  do  tous  sey 
écries  Ci}-  Eh  bien  !  ce  même  esprit  qui  le 
rend  si  digne  de  votre  estime,  il  le  portoit 
dans  les  plus  petites  choses  de  la  société  com- 
me dans  les  plus  importantes,  &  ce  n'étoît  pas 

(i)  Voyez ,  dans  le  Mercure  de  Janvier   lyji  ,   les  rtîUxiosis 
sur  sa  pcïsoune  ^'  ses  Ouvrages ,  par  M.  d'Alen.beic. 
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par  système.  Une  certaine  exacûmde  de  raison 
employée  de  propos  délibéré  ,  &  doni  on  se 
psre  jusque  dans  les  plus  petites  minuties  , 
est  moins  i'ouvrage  de  la  philosophie  ^  que 
d'une  imagination  froide  sur  un  fond  de  pré- 
somption. L'hornme  dont  je  parle,  sans  pro- 
jet ,  sans  même  s'en  appercevoir  ,  éioit  ce 
qu'il  étoit. 

Lorsqu'il  acquit  à  un  degré  cminent  Tintel- 
ligence  àcs  Langues  savantes  ,  on  sait  que 
son  goût  l'avoit  moins  porté  à  cette  longue 
étude,  que  le  désir  de  connoître  par  lui-même 
les  chef- d'oeuvres  des  plus  célèbres  Auteurs 
de  l'antiquité. 

Ordinairement  on  s'applaudit  d'avantage  de 
ce  qii'on  se  sent  de  génie  on  de  connoissan- 
ces,  à  mesure  que  le  genre  en  est  plus  rare, 
ou  qu'il  nous  en  a  plus  coûté  pour  le  perfec- 
tionne .  L.  T.  étoit  naturellement  préservé  de 
cette  sorte  d'ivresse  :  il  n'estimoit  s^s  propres 
lumières  ,  ainsi  que  celles  des  autres  ,  que 
suivant  le  rang  qu'elles  lui  paroissoient  tenir 
dans  l'esprit  humain,  dont  à  beaucoup  près  il 
ne  croyoit  pas  les  ressources  épuisées.  Ainsi, 
nulle  admiration  outrée  pour  les  chef-d'oen- 
vres  des  Anciens  ;  nulle  prévention  gratuite 
contre  les  découvertes  i\Q%  Modernes. 

.Vous  citez  avec  éloge  l'esprit  de  modéra-5 


sur  M.  l*Ahhé  Terrasscn,  ^6i 
qon  qu'il  a  gardé  dans  les  célèbres  disputes, 
où  il  est  entré  d'une  manière  distinguée.  Je 
puis  vous  dire,  Madame,  que  s'il  se  fiu  per- 
mis de  suivre  les  exemples  que  lui  donnoient 
ses  adversaires ,  les  traits  piquans  ne  lui  eus- 
sent peuf-ê?re  pas  manqué. 

Il  se  glisse  dans  toutes  les  disputes  qui  in- 
téressent l'esprit,  des  gens  prenant  parti  sans 
qu'on  les  en  prie  ;  ils  regardent  un  ton  déci- 
dant &  chagrin  comme  une  preuve  de  mérite; 
eux  seuls  s'y  trompent.  L.  T.  après  avoir 
essuyé  jusqu'à  des  injures  d'un  de  ces  décla- 
mateurs  dont  je  parle,  répondit  avec  sa  naïr- 
veté  ordinaire  :  Voïlà  bien  du  ^èle  gratuit 
pour  Homère  ;  Je  présume  que  de  son  vivant  il 
vous  en  aurait  dispensé. 

Dans  les  Assemblées  formées  par  des  per- 
sonnes considérables,  les  gens  sans  préten- 
tions ne  se  sentent  jamais  plus  à  leur  aise  , 
que  quand  ils  sont  comptés  pour  rien  :  satis- 
faction que  leur  accordent  volontiers  les  trois 
quarts  des  gens  du  monde.  L.  T.  étoit  pré- 
cisément de  ces  hommes  simples ,  dont  les 
petits  esprits  commencent  par  ne  f^ire  aucun 
cas;  qui  gagnent  beaucoup,  par  cette  même 
simplicité  ,  auprès  des  personnes  de  bon  sens  ; 
&  qui  finissent  par  être  aimés  des  uns  &  des 
autres.    Un  ton  ,  un  maimieii  extitmement 
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naïf,  lors  même  qu'il  disoit  (!es  choses  la» 
mineuses;  le  peu  d'intérêt  qu'il  preiioit  à  son 
qpinion  ,  quand  elle  n'étoit  que  contrariée, 
au  iieu  d'être  combattue  ,  ou  que  la  matière 
n'avoit  rien  d'intcressant  par  elle-même  :  tou- 
tes C'^s  apparences,  comuie  vous  le  concevez  > 
Madame,  étoient  faitt^s  pour  tromper  le  vul- 
gaire :  rien  dans  son  extérieur  n'avertissoit  de 
son  mérite.:  &  combien  de  gens  qui  se  mê- 
lent de  juger  le  mérite,  ont. besoin  pour-  i'^jp- 
percevoir,^qu'il  leur  soit  crûment  annoncé.  ;3 
Encore  iip  autre  désavantage  ;  malgré  L'iia-j 
bitude  de  vivre  avec  des  personnes  (i) ,  ches 
qui  lits  litres  6s;  le^  talens  également  accue.illi-^ 
sie  plaisoiem  à  se  trouver  .ensemble  .,  L,  .T. 
n'avoit  acquis  aucune  cojinoissance  .;-,(J<4.>ç;q 
qu'on,  appelle  l'usage  du  monde  ;  nq».  qu'il 
eût  été.  rebuté  par  ce  que  peu>ççnt  avoir,  da 
gênant  de  de  frivole  les.  petites  attentions,^ 
le.  langage  qui  forment  les  trois  q^iarts  de  çet;^ 
science  ;  c'est  , qu'il  n'avoit  rien  rç;ii'J'îi"q,'îiié^ 
de  ce  qui  la.  cofistituc.  Il  semb.!oit  que  les-, 
fonctions  de  son  espvit  ne  commençassent 
qu'aux  choses  où  l'esprit  dç,,raiso.nnemeni  est 
i;éce.«saire.  Alors  ou  trouvoit  en  hu  le  Philo- 

(I)  Madame  la  Comtesse  d<;  Veruc,  Maoïme  la  Marquise 
de  Charost ,  depuis  Duchesse  de  Luynes  ,  M.  &  Mad.ira^  ds 
iassay  ,  Madame  la  Marquise  ds  Ijaiub^;»»     - 
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sopiie  éclairé  ,  le  bon  Citoyen  ,  &  i'homine 
que  la  donreur  &.  la  gaieié  de  son  caractère 
rendoieiu  aimable. 

Une  persor.ne  bien  à  portée  de  metfre  le 
prix  au  mérite  (i) ,  avoit  dit  de  notre  Philo- 
sophe, au  sujet  de  ces  constrates  :  a  II  n'y  a 
»  qu'im  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui 
»  puisse  être  d'une  pareille  imbécillité  ». 

Feu  M.  de  la  Faye ,  qui  joignoit  à  tout  ce 
que  la  science  du  monde  a  d'aimable  des  ta- 
lens  plus  aimables  encore,  étoit  un  des  hom- 
mes d'esprit  avec  qui  L.  T.  aimoit  le  mieux 
à  vivre,  &  M.  de  la  Faye  se  plaisoit  extrême- 
ment avec  lui.  S'ils  difFéroient  l'un  de  l'autre 
à  plusieurs  égards,  ils  se  ressembloient  en  un 
point  ,  qui  est  peut-être  le  principal  nœud 
d'une  amitié  durable  entre  deux  hommes  qui 
courent  la  carrière  de  l'esprii;  c'est  que  s'es'.i- 
mant  réciproquement  par  leurs  bons  côtés , 
aucun  d'eux  ne  paroissoit  se  prévaloir  des 
avantages  qu'il  avoit  sur  l'autre.  La  politesse 
de  M.  de  la  Faye  ,  les  grâces  qui  faisoient  le»^ 
fond  de  son  caractère,  le  défendoient  contre 
toute  prétention  apparente  de  supériorité  ; 
ainsi  que  le  caractère  de  simplicité  de  L.  T. 
le  garaniissoit  de  tout  sentiment  de  jalousie. 

(i)  Madame  la  Marquise  de  Lassay. 
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Cet  usage  du  monde  qui  lui  manquoit  si 
compiétement,  ne  l'iudisposoit  en  rien  contre 
ceux  dont  c'étoit  à  peii  près  tout  le  mérite  :  iî 
aimoit  leur  conu-nerce  ;  il  se  soumeitoil  de 
bonne  grâce  aux  plaisanteries  que  cette  igno- 
rance &  son  air  de  naïveté  lui  attiroient.  // 
n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ,  leur  disoit-il ,  il  faut 
que  justice  se  fasse. 

Ceux  dont  les  -*:onnoissances  étoient  plus 
étendues ,  il  aimoit  aies  entendre  juger  les 
Ouvrages  nouveaux  ,  lorsque  leurs  décisions 
ne  portoient  que  sur  \ç.s  choses  qui  sont  du 
ressort  du  goût. /'^tZ/Tzire ,  disoit-il,  leur  pé- 
nétration sur  de  certaines  convenances ^  ce  sen~ 
tïment  délicat  qui  leur  fait  démêler  une  infinité 
d^agrémens  &  de  défauts  que  le  siècle  a  éta-- 
hlis.  Je  les  écoute ,  comme  un  voyageur  consi- 
dère un  pays  où  il  se  trouve  étranger  .^  &  dont 
le  climat  lui  plaît.  Mais  quand  ils  veulent 
faire  notre  métier ,  juger  le  fond  des  choses, 
ils  parlent  ^  ils  décident;  je  tache  de  me  dis- 
traire y&  cela  me  fait  prendre  patience. 

Cette  ressource  étoit  si  bien  devenue  en  lui 
une  habitude,  que  jamais  il  ne  laissa  apperce- 
voir  ni  mépris,  ni  ennui,  quand  on  débitoit 
dans  la  conversation  cette  espèce  de  merveil- 
leux ,  si  rebattu  &  si  propre,  à  choquer  la  saine 
raison.  On   pou  voit  impunément  avec  lur> 


sur  M.  r  Ahhé  Terrasson.  3<5'f 
«  avoir  foi  aux  songes  ,  aux  horoscopes,  aux 
M  Empyriques  ,  qui  pour  gagner  la  conliance 
«  des  malades,  assurent  qu'ils  ne  sont  pas 
îî  Médecins  »  ;  ne  trouver  enfin  rien  de  plus 
aisé  à  concilier  que  l^^s  contraires  ,  rien  de 
plus  vraisemblable  que  les  prodiges.  De  tels 
entretiens  le  conduisoient  à  des  reflexions  suc 
la  nature  de  l'esprit  ;  Se  s'il  prenoit  la  parole, 
c'étoit  pour  dire  quelque  plaisanterie  ,  dont 
la  naïveté  cachoit  un  fond  de  raison  qui  ne 
pouvoit  blesser  personne. 

Dans  le  tems  du  Syjîcme  ^  lié  de  l'amitié  la 
plus  intime  avec  des  personnes  d'un  crédit 
supérieur ,  il  ne  put  échapper  à  la  fortune. 
Toute  son  ambition  se  tourna  aussi-iôt  à  ren- 
dre sensibles  des  principes,  qui  étendant  [q% 
fichesses  par  leur  circulation  ,  bannissoienc 
roisiveté  &  l'avarice,  deux  flcaux  pernicieux 
à  la  Société.  Ce  fut  là  tout  l'empire  que  l'a- 
bondance prit  sur  lui.  Il  ne  pouvoit  s'accou- 
t-umer  à  être  ce  qu'on  appelle  riche.  Il  se  de- 
inandoit  quelquefois  à  lui-même  des  besoins, 
des  goûts  nouveaux ,  6c  il  ne  lui  en  étoit  point 
venu.  Enfin  il  désespéroit  d'en  acq'.icrii,  lors- 
que ce  superflu  s'évanouit  presqu'eniicre- 
ment.  Me  voilà  tiré  d'affaire^  dit -il  ,ye  re- 
vivrai de  peu  ,  cela  m  est  plus  commode. 

Dans  l'espèce  de  langueur  où  il  a  passé  \t% 
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deux  dernières  années  de  sa  vie,  le  carncièrô 
distinctif  de  son  esprit  s'est  toujours  conservé. 
Il  évaluoit  en  riant  Ja  diminution  des  facuhés 
de  soii  «urje.  Je  calculols  ce  matin ^  disoit-il  un 
jour  à  un  de  ses  amis,  homme  d'un  mérite 
reconnu  (l),  que  j\iï  perdu  les  quatre  cin- 
quièmes de  ce  que  je  pouvais  avoir  de  lumières 
acquises.  Si  cela  continue ,  il  ne  me  restera  seu- 
lement pas  la  réponse  que  fit  ^  au  moment  de. 
mourir  ^  ce  bon  M.  de  Lagny  (2)  à  notre  il- 
lustre  confrère  Maupertuis.  Il  faut  vous  dire. 
Madame,  que  M.  de  Lagny  (qui  possédoit 
supérieurement  la  science  du  calcul  )  étant  à 
l'extrémité  ,  Sa  famille  l'entouroit ,  lui  criant 
les  choses  les  pins  tendres  ,  &  il  ne  donnoit 
aucune  marque  de  coiîiioissance.  M.  de  Mau- 
pertuis  survint  \  je  vais  le  faire  parler ,  dit-  il  : 

M.  de  Lagny  ^  le   carré  de  dou^e Cent 

quarante -quatre ,  icpondh  avec  une  voix  foi- 
ble   le  malade;  &  depuis  il  ne  parla  plus. 

Pour  revenir  à  l'Abbé  Terrasson,  quand  il 
s'apperçut  qu'en  conversation  il  perdoit,  com- 
me dit  Montagne,  la  mémoire  de  ses  redites ^ 
il  songea  à  un  expédient  pour  éviter  un  dé- 
faut qui  dcvoit  ennuyer  beaucoup   ses  amis; 

(I)  Camille  Fr.Iconet ,  tie  l'Académie  des  Belles- Lettres. 
(z)  De  l'Académie   des  Sciences  ,  mort  en    i734'  l'oyei   son 
i/iige,   tome  6  da  QEuires  de  M,  de  Fontcnelle, 


sur  M.  rAhhé  Terrasson,      3  Cj\ 
c'csi  à  moi  qu'il  en  fit  confidence  :  Je  viens, 
me  dit -il,  de  me   surprendre  ^  vous  répétant 
de^  inutiinés  que  je  vous  avois  dites  &  redites 
peut-être  il  n^y   a  pas  une  heure.  Je  prends 
le  parti   de    renoncer  à   V usage  de    ma,   mé- 
moire. Il  appela  alors  sa  Gouvernante:    Ve- 
rte^ ,   Mademoiselle  Luguet  ^  je   vous   charge 
de  vous  souvenir  pour  moi  quand  j^ aurai  com- 
pagnie. Il  me  semble  que  je  puis  raisonner  en' 
core   passablement  ;    mais  pour    les   faits  ré- 
cens  ,  je   ne    suis  pas  content  de  mon   esprit^ 
Effectivement  ils  tinrent   fidèlement  le  traité 
l'un  &   l'autre.  Quand  on  lui  faisoit  quelque 
question  -,    demande:^   à  ma   Gouvernante  ,  Ôc 
la  Gouvernante  répondoit.   Il  arriva  qu'avec 
cette  précaution  ,  &  sa  foiblesse  qui  alloit  en 
augmentant,   sa  mémoire  se  perdit  entière- 
ment :    il   survéquitw  plusieurs  joiu's  à   cette 
perte,  mais  sans  éprouver  de  souffrances. 

Peu  de  gens  ont  passé  une  vie  aussi  douce 
que  celle  de  l'Abbé  Terrasson.  Né  avec  un 
bon  esprit ,  exempt  des  passions  qui  tourmen- 
tent i'ame,  son  caractère  étoit  naturellement 
flexible,  égal,  &  son  amour-propre  tenoit  de 
la  douceur  de  son  caractère.  Il  eut  de  vrais 
amis.  Combien  d'avantages  pour  devenir  aussi 
heureux  que  la  condition  d'homme  permet 
de  Icire  ! 
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LETTRES  SUR  L'USURE. 

'  -  ■  -'■* 

lettre  première. 
Monsieur, 

De  quelqii'miihc  que  puisse  ctre  un  pro- 
jet, quand  il  ne  présente  que  des  idées  appli- 
cables au  peuple,  la  plupart  des  gens  du 
monde  n'y  voient  que  de  la  petitesse,  Se 
peut-être  du  ridicule  :  mais  heureusement  il 
est  des  âmes  comme  la  voue,  qui ,  dans  la 
pratique  des  vertus,  s'attachent  particulière- 
ment à  procurer  le  bien  de  la  société.  Cet 
objet  ennoblit  pour  elles  tout  ce  qui  paroît 
vil  à  tant  d'autres.  C'est  à  ces  âmes  si  dignes 
de  servir  de  modèles ,  que  s'adressent  les  vues 
qui  vont  être  exposées. 

11  existe  dans  presque  toutes  les  grandes 
Villes  une  sorte  de  bienfaisance  singulière  par 
les  contrariétés  qu'elle  renferme.  Uiile  pour 
ceux  qui  en  sont  l'objet,  cUq  déshonore  avec 
justice  celui  qui  l'exerce ,  parce  qu'un  excès 
d'avarice  la  fait  naître  ;  c'est,  en  un  mot,  une 

usure 
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lisiire  du  genre  le  plus  odieux ,  Se  cependant 
ircs-secûurable  pour  le  bas  peuple. 

Une  personne  qui  s'étoit  permis  cette  hon- 
teuse ressource  dans  un  îems  où  elle  man- 
quoit  d'une  partie  du  nécessaire ,  m'en  ex- 
pliqua, il  y  a  quelques  mois,  [es  pratiques. 
Une  fortune  honnête  que  tout  récemment 
j'avois  concouru  à  lui  faire  recouvrer,  venoit 
de  la  rendre  à  la  plus  exacte  probité  ;  car  il 
est  pour  les  âmes  Foibles  des  vices  de  situa- 
tion :  heureuses  même  les  âmes  fortes  qui 
n'ont  pas  eu  à  supporter  ou  à  craindre  l'hu- 
miliation attachée  à  i'indigence. 

«  Je  vais  (me  dit-il)  vous  faire  uii  aveu 
»  qui  vous  sera   un  garant  bien  sûr  de  ma 
»   reconnoissance  :  suivez-moi,  vous  jouirez 
»  d'un  spectacle  intéressant   pour  une  per- 
»  sonne  qui  aime  à  réfléchir  sur  les  erreurs 
»   de  l'humanité».  Il  me  conduisit  dans  une 
rue  fort  étroite;  &:  après  avoir  suivi  une  allée 
longue  Se  obscure  ,  nous  montâmes  à  un  qua- 
trième étage  ,  dans  une  espèce  de  grenier  sé- 
paré en  deux  parties.  Il  y  avoit  pour  tapis- 
serie  quelques   pancartes  ^  où   on    lisoit  en 
gros  caractères    des   imprécations  contre  les 
gens  qui  retiennent  l'argent  qu*on  leur  prête  j 
on  voyoit ,  sur  une  espèce  de  pupitre ,  une 
TomQ  I,  A  a 
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.grande  Bible  ouverte  :  c'ctoit  là  lout  Tameu- 
blemeiit. 

Seroii-ce  ici  votre  demeure,  lui  dis-je  l 
u  Non  ,  c'est  l'antre  de  l'usure  ,  répondit-il , 
»  6l  c'est  mon  devancier  qui  l'a  décoré 
>>  comme  vous  voyez  ;  je  n'ai  que  le  mérite 
»  de  l'adoption.  Apprenez  ,  pour  me  mépri- 
»  ser  autant  que  je  le  mérite,  quel  commerce 
»  odieux  m'a  fait  embrasser  depuis  deux  ans 
»  la  honte  de  paroître  pauvre ,  plutôt  que  la 
»  pauvreté  même».  Il  me  lit  voir  alors  un 
livre  où  je  trouvai  le  nom  de  plusieurs  fem- 
mes du  bas  peuple,  avec  une  date  à  côté  de 
chaque  nom,  &  des  chiffres  qui  m'étoient 
inconnus.  «Voici,  dit-il,  ce  que  ces  noms 
))  &  ces  caractères  singuliers  expriment.  On 
»  prête  au  commencement  de  la  semaine  un 
»  ou  plusieurs  écns  de  trois  livres  à  diffé- 
»  rentes  pauvres  femmes  ;  elles  en  achètent 
»  des  denrées  quelconques,  parmi  celles  qui 
»  sont  de  nécessité  j-  elles  ï^s  revendent  avec 
)>  profit,  &:  ce  profit  suffit  souvent  pour  les 
»   faire  vivre  pendant  cette  semaine». 

C'est  faire  une  bonne  action,  lui  dis-je. 
ce  Suspendez  votre  jugement ,  coniinua-t-il  , 
»  je  ne  prêtois  ces  petites  sommes  que  pour 
«  quelques  jours ,  j'en  retirois  un  intérêt  porté 
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»  au  plus  grand  excès  {))  \  ^  c'est  par  c« 
»  gain  si  condamnable  ,  qu'étant  mis  comme 
»  ceux  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens,  j'ai 
»  cessé  d'en  être  méprisé.  Vous  ne  croiriez 
»  pas,  ajouta-t-il ,  avec  quelle  exactitude  ces 
»  femmes  viennent  à  jour  nommé  rapporter 
M  la  somme  prêtée,  avec  le  tribut  excessif 
»  que  l'avarice  leur  impose:  elles  ont  entre 
»  elles  une  autorité  de  convention  qu^elles 
»  exercent  avec  rigueur  contre  celle  qui  a 
»  manqué  à  ses  engagemens.  Sur  la  simple 
)}  dénonciation  de  1  Usurier,  qui  eue  à  l'in- 
»  justice,  on  la  bannit  <\qs  lieux  où  leur  com- 
»  merce  se  fait  le  plus  favorablement  ;  &  si 
»  elle  ose  y  reparoitre  ,  on  la  maltraite  avec 
»  un  zèie  qui  se  borne  rarement  aux  injures. 
»  Mais  voici  l'neure  cù  ces  femmes  vont 
j)  venir ,  Se  ce  sera  la  dernière  fois  ;  laissez- 
»  moi  me  mettre  en  état  convenable  pour  les 
»  recevoir;  sachez  seulement  que  je  m'ap- 
»   pelle  ici  M.   Mathurïn  ». 

Il  pa>sa  dans  l'autre  chambre  ,  &  bientôt 
plusieurs  de  cjs  femmes  entrèrent  ;  elles  pa- 
rurent étonnées  de  me  voir.  Monsieur  est 
donc   de    la  profession  ,  me   urent-elies  ?   Je 


(i)  Suivant  rintérèc  du  prêt  a  la  petite  semain.^  (  c'est  ainsi 
que  cette  usure  se  nomme  )  ,  un  éca  de  trois  livres  rapporte 
plus  de  cent  sous  par  an. 

Aa  2 
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répondis  que  M.  Mathurin  ne  tarderoit  pas 
à  pai'oître;  il  arriva.  Je  resiai  très  surpris  de 
le  voir  vêtu  d'une  manière  qui  le  rendoit  mc- 
connoissable  ;  son  visage  éioit  obscurci  par 
une  grande  perruque  d'un  roux  brun  ,  &  une 
vieille  casaque  couleur  d'olive  lui  descendoit 
jusqu'aux  talons  (  ajustement  qui  étoit  appa- 
remment une  bienséance  d'état  ).  Ces  femmes 
l'entourèrent ,  lui  présentant  le  petit  écu  de 
la  semaine,  avec  l'intérêt  usuraire.  Il  leur 
laissa  l'un  &  l'autre,  leur  dit  qu'il  alloit  faire 
un  voyage,  &  qu'elles  ne  le  reverroient  plus. 
Ces  femmes  crurent  d'abord  que  c'étoit  une 
moquerie  :  elles  s'en  ailèreni  enfin  ,  lui  don- 
nant mille  bénédictions. 

a  Oubliez  mes  erreurs  ,  me  dit-il ,  elles  me 
»  serviront  à  me  défier  de  moi-même:  je 
»  retourne  au  fond  de  ma  Province,  où  par 
»  des  actions  purement  généreuses  j'cfface- 
»  rai ,  si  je  puis ,  de  votre  mémoire  &  de  la 
»    mienne  ,  la  honte  de  l'état  que  je  quitte». 

Ce  que  je  venois  de  voir  me  donna  l'idée 
qui  fait  la  matière  de  cette  Lettre.  Je  pensai 
à  tout  le  bien  qu'on  pourroit  opérer ,  si  l'on 
prctoit  chaque  semaine,  sans  nulle  sorte  d'ïn- 
tércty  les  diverses  sommes  dont  l'Avare  vend 
l'usage  à  un  prix  qui  blesse  l'honneur  &:  les 
loix.  Il  me  sembloit  que  cette  générosité  seroit 
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d'autant  plus  secourabie  ,  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  ne  soient  à  portée  de  la  pratiquer. 
Celui,  par  exemple,  dont  la  fortune  ne  va 
qu'un  peu  au-delà  du  nécessaire ,  pourroit , 
sans  se  retrancher  cette  espèce  de  superflu^ 
jouir  de  la  satisfaction  de  procurer  des  jours 
plus  doux  à  des  gens  qui  les  auroient  passés 
dans  la  pauvreté  &  dans  les  larmes. 

Une  circonsiance  bien  intéressante  encore 
pour  toute  ame  sensible  ,  c'est  que  ces  se- 
cours ,  ne  fussent-Ils  que  peu  considérables , 
pouiroieni  être  répandus  sur  un  grand  nombre 
de  personnes.  Ainsi,  que  de  malheureux  se- 
courus en  proportion  de  ce  que  la  somme 
des  moyens  augmente  î  Et  ces  moyens  ne 
pourroient  que  se  multiplier  entre  les  mains 
de  la  vertu.  Comme  on  punit  les  Usuriers 
surpris  dans  ce  commerce  qu'ils  rendent 
odieux  ,  il  y  en  a  peu  qui  osent  s'y  livrer  ; 
au  lieu  que  le  nombre  des  bienfaiteurs  géné- 
reux deviendroit  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable par  la  force  de  l'exemple.  Il  faut  re- 
marquer encore  que  la  portion  retenue  par 
l'Usurier  sur  le  profit ,  seroit  un  avantage  de 
plus  pour  rindigeni  secouru. 

J'examinai  ensuite  si  la  personne  qui  prê- 
teroit  gratuitement ,  trouveroit  dans  ces  fem- 
mes la  même  fidélité  qu'elles  gardent  à  i'Usu- 
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rier  qui  les  tyrannise.  On  ne  croiroit  pas  que 
ce  parallèie  put  faire  la  maiicre  d'un  pro- 
blême :  je  seniois  cependant  qu'il  falioii  i'ap- 
protontin*. 

Ces  femmco  ,  me  disois-;e  d'abord  ,  dans  la 
crainte  de  perdre  un  secours  qui  leur  est  si 
utile  ,  n'oseront  pas  eji  abuser.  L'intérêt  est 
souvent  plus  austère  encore  que  la  probité, 
dans  les  principes  qu'ils  ont  en  commun:  & 
la  raison  en  est  sensible;  c'est  que  l'un  maj- 
heuieusement  lient  beaucoup  plus  à  l'huma- 
nité que  l'autre. 

Mais  combien  il  est  à  craindre  aussi  que 
ces  femmes  ,  disposées  insensiblement  à  re- 
garder ce  dépôt  comme  un  don,  ne  soient 
tentées  de  se  l'approprier  !  Elles  compteront 
sur  l'extrême  générosité,  .ou  du  moins  sur 
l'indulgence  de  celui  qui  se  plaît  à  les  secou- 
rir; car  on  n'a  jamais  meilleure  opinion  de 
son  prochain  ,  que  quand  cette  estime  nous 
sert  à  abuser  de  la  bonté  de  son  ame.  De-là 
mille  gens  qui  verront  s'évanouir  successive- 
ment \g.s  fonds  qu'ils  employoient  à  cette  gé- 
nérosité ,  ou  ne  pourront  plus  \'2s  renouveler, 
ou  seront  découragés  de  n'avoir  secouru  que 
ûiis  ingrats. 

Mais  comment  conclure  de  ces  inconvé- 
nîens,  qu'on  se  peut  permettre  l'usure?  Quand 
iiîcme  on  se  seroit  démontré  que  c'est  i'uni- 
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que  moyen  de  rendre  durables  des  secours 
si  utiles  pour  le  bas  peuple  ;  quand  on  pour- 
roli  (satisfait  intéiieurement  de  faire  le  bien  ) 
s'armer  d'assez  de  courage  pour  affronter  ie 
blâme  attaché  à  cet  excès  d'avarice,  &  don- 
ner tout  le  profit  à  d'autres  indigens  qui  sont 
hors  d'état  de  gagner  leur  vie  ,  ce  ne  seroit 
là  que  de  vaines  excuses.  Le  premier  devoij; 
est  l'obéissance  aux  Loix,  tant  qu'elles,  sub- 
sistent; toute  vertu  de  surérogation  ne  marche 
qu'après  ,  &  n'est  plus  vertu  si  elle  les  blesse. 

J'imaginai  d'avoir  recours  à  l'expérience  ; 
ce  moyen  m'en  a  fourni  d'autres  pour  pré- 
venir les  pertes  que  peut  occasionner  cette 
bienfaisance  exempte  de  tout  intérêt.  Ce  sera 
la  matière  d'une  seconde  Lettre. 

Pour  exposer  cnivA  ce  projet  dan^  un  jour 
qui  le  rende  plus  sensible  encore,  quiconque 
dispersera  chaque  semaine  cent  petiîs  écus 
qui  lui  se'.ont  rendus  dans  la  semaine  mcme, 
pourra  garantir  de  la  misère  cent  pauvres  gens, 
ou  du  moins  \\n  grand  nombre  ,  &  servira 
mieux  l'iitat  que  s'il  avoit  distribué  en  pur 
don  ces  diverses  sommes  à  des  mendians.  Il 
ne  faut  pas  s  y  tromper  ;  faire  l'aumône  ,  ce 
n'est  le  plus  souvent  qu'entretenir  l'oisiveté , 
vice  punissable  dans  toute  société;  c'est  dé- 
tourner ,  en  faveur  à^s  gens  volontairement 
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inutiles  &  à  cliarge,  des  secours  dhs  à  àcs  in- 
fortunés, que  le  manque  de  santé  ou  le  poids 
de  la  \icillesse  accable  :  mais  secourir  ceux 
à  qui  il  ne  reste  pour  tout  bien  que  la  vie, 
&  la  vie  devenue  pour  eux  un  malheur  de 
plus,  qui  ne  savent  aucun  métier,  &  qui  ne 
demandent  qu'à  méiiter  qu'on  les  fasse  vivre; 
les  sauver,  dis-je,  de  la  faim  ou  de  la  men- 
dicité, en  leur  donnant  les  moyens  de  s'occu- 
per d'un  commerce  utile,  c'est  le  plus  digne 
usage  qu'on  puisse  faire  de  la  raison  (k  de  la 
bonté  du  cœur. 

Quelle  carrière  en  effet  ce  genre  de  bien- 
faisance ouvre  à  ceux  que  l'abondance  envi- 
ronne, &  qui,  plus  heureux  encore,  pensent 
en  bons  Citoyens  !  Ils  n'auront  besoin  que 
d'être  secondés  par  des  gens  assez  vertueux 
pour  descendre  dans  tous  les  détails  qu'une 
si  digne  occupation  demande  ;  &  malgré  ce 
qu'on  dit  de  la  corruption  du  siècle,  ils  trou- 
veront ,  &  dans  toutes  \^s  conditions ,  de  ces 
personnes  si  nécessaires  &  si  chères  à  la  so- 
ciété ,  par  l'intelligence  supérieure  qu'elles 
employent  pour  la  servir.  Le  courage  &  l'ac- 
tivité ,  dans  la  vue  de  faire  le  bien,  sont  tou- 
jours (^Q%  qualités  louables,  sans  doute;  mais 
elles  seules  ne  remplissent  pas  leur  objet;  l'es- 
prit, dans  la  pratique  des  vertus,  est  au  moin^ 
aussi  nécessaire  ^ue  le  zèle.  Je  suis,  &Çk 
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LETTRE     DEUXIEME. 


?iONSIEUR, 

Il  me  reste  à  établir  quelques  moyens  que 
l'expérience  &  la  reflexion  m'ont  fait  connoî- 
tre,  pour  empêcher  que  la  bienfaisance,  dont 
la  Lettre  précédente  découvre  l'utilité  ,  ne  soit 
onéreuse  aux  bienfaiteurs  ,  a'in  qu'elle  s'ac- 
crédite succe:;sivement  dans  ics  esprits. 

Considérons  d'abord  [qs  obstacles  que  les 
bienfaiteurs  peuvent  apporter  eux-mêmes, 
par  un  zèle  mai  éclairé  ,  au  succès  qu'ils  sa 
proposent. 

Combien  doivent- ils  se  défendre  d'une  cer- 
taine facilité  mal  entendue  qu'on  honore  du 
nom  de  pitié ,  &  qui  cède  aux  plaintes  ,  aux 
pleurs,  aux  cris,  sans  examiner  si  c'est  pres- 
tige ou  réalité?  On  se  croit  sensible,  on  s'en 
applaudit  peut-être;  on  n'est  que  foible. 

Encore  si  cette  foiblessc  ne  faiioii  tort  qu'à 
Ja  raison  de  celui  qu'elle  abuse  ;  mais  elle  dé- 
place, elle  borne  le  bien  qu'on  vouloit  faire 
&  qu'on  atiroit  produit  :  dilTcrcnce  bicj!  cruelle 
pour  \ç.s  malheureux  laissés  dans  la  pcino,  &c 
^ui  auroient  cessé  de  souffrir. 
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Parmi  les  i!'(i:geiiSj  il  en  est  ,  &  c'est  peiil- 
é:re  le  pins  grand  nonibre.,  rpii  le  «op.i  ik  le 
seront  inalg:é  les  secours ,  par  le  dérangement 
de  leur  coiirluiie^  on  par  leur  lâche  amour 
pour  l'oisiveié  :  quelques-uns  se  font  aisé- 
ment recoiinoître. 

Ardens  dans  leurs  poLirsuites  ,  presque  tou- 
tes leurs  démarches  tiennent  de  celte  conduite, 
source  de  leur  misère;  l'indiscrétion  s'y  mar- 
que sans  mesiMe  j  ils  vous  entament  av^c  ui| 
ion  d'iiabiiudc  è<  de  confiance;  les  refiîs  doux 
&:  scxhiQS  les  irritent  "plus  qu'ils  ne  les  mor- 
tifient j  car  ils  ne  prennent  pas  garde  au  ton: 
alc^;s  ils  emploient  <S:  confondent  les  repro- 
ches ,  les  prières  ,  les  récits  douloureux  ;  tout 
€31  outi  é  ,  tout  décèle  l'airectation.  Ce  qui 
les  caraciurise  encore  davantage  ,  c'est  que 
s'ils  ont  ui^:e  Fuis  réussi  à  vous  persuader  ^ 
leurs  besoins  augmentent  :  ils  prennent  dans 
leurs  nouvelles  demandes  un  ton  d'empire, 
«Se  c'est  alors  qu'ils  agissent  d'après  le  senti - 
nient  ,  car  ils  ne  dotuen.t  pas  de  réussir  :  s'ils 
remercient,  c'est  par  des  protestations  exces- 
sives ,  6c  ce  langage  n'est  pas  celui  de  la  re- 
connoissance  ;  sa  sincérité  la  rend  simple  dans 
ses  discours ,  ce  n'est  que  dans  sa  conduite 
qu'elle  éclate. 

Combien  ceux   dont  l'amc  est  aflligcc  de 
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leur  état  purement  maiheureux  ,  se  conduisent 
différemment!  Nuiie  amertume,  nulle  exaqc- 
ration  dans  leurs  plaintes  \  ils  vo".s  intéressent 
moins  par  le  rccit  de  leurs  malheurs  ,  que 
parce  qu'ils  en  ont  le  sentiment.  Vous  voyez 
qu'un  simple  accueil  est  \\n  adoucissement  à 
leur  peine  :  Uts  refus  sévères  les  rendent  in- 
terdits ,  ils  s'affligent,  &:  vous  laissent  :  osent- 
ils  insister,  du  snoins  leurs  instances  ne  tien- 
nent jamais  de  la  persécution  ;  s'ils  obtienne;u  , 
ils  s'attendrissent ,  &  on  sent  que  c'est  leur 
cœur  qui  remercie. 

Mais  pour  être  plus  sur  encore  de  ne  s'y 
pas  méprendre,  il  est  des  moyens  qui  sont  à 
la  portée  de  tous  [qs  esprits  ,  la  patience  & 
d'exactes  perquisitions.  Quoique  la  malice  ou 
la  légèreté  influe  sur  la  plupart  dç.s  jugemens, 
les  indigens  qui  méritent  d'être  plaints  sont 
connus  pour  tels. 

Il  sera  prudent  encore  de  chercher  à  dé- 
mêler quelle  sorte  de  commerce  peuvent  em- 
brasser ceux  que  vous  aurez  dessein  de  se- 
courir; car  dans  le  bas  peuple,  <5s:  même  dans 
àiQn  conditions  plus  élevées,  la  plupart  ^q^ 
gens  ne  sont  capable*?  de  porter  leurs  vues  que 
vers  un  ou  deux  objets  seulement. 

Une  condaiie  plus  nécessaire  encore,  c*est 
d'être  sévèrement  exact  à  retirer  ,  au  teriiie 
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indiqué,  les  soimnes  qu'on  aura'prêtées,  quel- 
ques motifs  qu'allcguent  pour  les  garder  en- 
core ceux  qui  les  rapportent  \  il  faut  les  ae- 
eontiimer  à  s'en  dessaisir ,  à  dépendre  de  voue 
bonne  volonté  ;  ii  n'y  a  que  les  liens  serrés 
&  multipliés  qui  astreignent  le  commun  des 
hommes. 

Mais  telle  est  l'erreur  ou  le  peu  de  courage 
de  la  plupart  des  gens  du  monde  qui  aiment 
à  faire  le  bien  :  dhs  qu'ils  apperçoivent  l'indi- 
gence ,  ou  ce  q\ii  lui  ressemble,  ils  se  hâtent 
de  secourir,  afin  de  pouvoir  en  détourner  leur 
vue  ;  ce  spectacle  les  attire  &  \qs  importiu7e» 
On  pourroit  les  comparer,  dans  ces  petits  ac- 
cès de  sensibilité  ,  à  ce  qu'une  personne  de 
beaucoup  d'esprit  a  di't  des  vieilles  gens  :  Tout 
les  attendrie ,  rien  ne  les  a^ige. 

Après  toutes  les  précautions  qui  viennent 
d'être  indiquées  ,  on  ne  peut  etriployer  trop 
de  rigueur  contre  ceux  qui,  par  ime  mauvaise 
conduite  habituelle,  ou  manque  de  bonne  foi ., 
auront  dissipé  ou  retenu  l'argeiu  qu'ils  doi- 
vent rentV.e.  Ne  les  plus  secourir  ne  seroit  pas 
une  punition  suffisante  par  rapport  à  l'exem- 
ple ;  c'est  dans  ce  cas  que  des  Ministres  de 
la  Justice  po'ii.- r)ient  partager  le  mérite  de 
cette  bienfaisance  ,  en  la  secourant  de  leur 
autorité-,  ils  prononceroient  quelques  peines j 
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&  pour  rendre  manifestes  &  la  faine  &  la  pu- 
nition, les  bienfaiteurs  auroieni  soin  rie  garder 
&  de  s'entreconinmniqiier  une  liste  des  gens 
qui  les  anroient  trompés. 

Je  pourrois  nommer  trois  personnes  bien 
connues,  de  du  moins  aussi  estimables,  qui 
depuis  quelque  tems  ont  bien  voulu ,  en  sui- 
vant \qs  vues  que  je  leur  ai  indiqnces ,  s'em- 
ployer à  cette  généreuse  occupation  :  elles 
n'ont  jusqu'à  présent  éprouvé  aucunes  pertes 
sur  le  peu  d'argent  que  j'ai  pu  leur  confier  ; 
elles  ont  trouvé  de  l'exactitude  &  de  la  re- 
connoissance.  On  ne  sait  pas  assez  dans  ce 
siècle-  ci ,  combien  les  actions  vertueuses  peu- 
vent influer  successivement  sur  les  mœurs  du 
commun  des  hommes.  On  ne  nie  pas  qu'il 
n'y  ait  en  général  beaucoup  d'esprit  dans  la 
Nation  ;  c'est  avouer  qu'il  y  a  un  fond  de  rai- 
son &  d'humanité  qui  ne  demande  ,  pour 
opérer  les  effets  les  plus  utiles,  que  des  routes 
fréquentées  »?<  des  exemples   multipliés. 

Il  est  vrai  que  cette  générosité,  que  je  viens 
de  dépeindre  ,  entraîne  une  inliniié  de  détails 
&  de  soins  peu  propres  à  flatter  l'orgueil.  Mais 
quelles  vues  d'ambition  ,  quels  projets  n'en 
exigent  pas  d'infinis  ,  d<  souvent  accompagnés 
de  plus  de  dégoûts  encore  f  On  s'expose  à 
tant  de   contradictions  ,  on  se  plie  à  tant  de 
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souplesses  dans  le  pays  des  honneurs;  les 
routes  ne  sont  pas  moins  pénibles  dans  celui 
de  l'esprit.  Quel  travail  pour  composer  un 
Ouvrage  dont  le  mérite  sera  du  moiiis  con- 
teste !  Que  d'opiniâtreté  pour  former  ou  s'ap- 
proprier un  système  décrié  avant  sa  naissance, 
oublié  avant  qu'il  soit  achevé  ;  &  tout  cela 
dans  i'espcrancc,  si  souvent  trompeuse,  d'ac- 
quérir de  la  considération;  tandis  que  dans  la 
route  que  je  propose,  &  qui  n'exclut  aucune 
autre  ambition  raisonnable,  on  est  sûr  de  la 
plus  chère  de  toutes  les  récompenses  ,  la  sa- 
tisfaction de  faire  le  bien,  &  d'être  aimé  !  Je 
suis,  &c. 
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LETTRE 

SUR    LA    BIExNFAlSANCE, 

A     M,     D   U  C  L  O  S. 


GRÉEZ,  mon  illustre  Confrère,  que  je 
vous  fasse  part  de  quelques  réflexions  ,  dont 
l'objet  est  de  détruire  une  erreur  nuisible  au 
penchant  de  faire  autant  de  bien  qu'on  le 
pourroit.  Vous  êtes  dans  l'habitude  de  répan- 
dre de  nouvelles  lumières  sur  [gs  principes 
Iqs  plus  utiles  aux  mœurs.  Si  vous  traitez  la 
matière  dont  je  vais  vous  entretenir ,  je  n'aurai 
d'autre  part  à  l'Ouvrage  que  le  titre  :  mais  je 
sais  que  je  ne  dois  prétendre  à  aucune  rivalité 
avec  vous  -,  Se  si  ce  n'est  pas  l'amitié  qui  m'ea 
convainc  de  jour  en  jour,  c'est  elle  du  moins 
qui  me  fait  l'avouer  avec   plaisir. 

Il  v  a  beaucoup  de  difiérence  entre  l'im- 
pres:iion  que  les  ingrats  doivent  faiie  sur  notre 
esprit ,  &  celle  que  doit  nous  causer  l'ingra- 
titude. Oiî  condamne  les  ingrats  par  senti- 
ment S<  par  réflexion  ;  l'horreur  qu'on  se  sent 
pour  eux  est  légitime  :  cependant  on  est  plus 
sensible  à  l'ingratitude  ,  que  raisonnablement 
on  ne  devroi:  l'être. 
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Sï  l'on  s'examine,  on  verra  que  le  dépit 
de  s'être  trompe  dans  le  choix  d^s  personnes 
qu'on  a  obligées  ,  n'est  pas  la  principale  cause 
de  cette  sensibilité  outrée.  On  est  encore  pins 
blessé  de  se  voir  privé  du  reiour  qu'on  avoit 
Leu  de  se  promettre;  car  il  est  des  vertus  dont 
on  peut  attendre  une  certaine  recompense, 
sans  qu'elles  en  deviennent  moins  pures  :  & 
ce  seroit  mal  servir  l'humanité  ,  que  de  lui 
ôcer,  dans  la  vue  de  la  perfectionner,  l'aiguil- 
jon  qu'elle  trouve  en  elle-même  pour  se  por- 
ter aux  bonnes  actions.  Par  exemple  ,  la  re- 
connoissance  ,  le  zèle,  l'amitié  même,  ces 
liens  si  chers  de  la  société  ,  doivent  naturelle- 
ment être  regardés  comme  le  prix  des  services. 
S'il  arrive  que  ce  tribut  soit  fréquemment  re- 
fusé ,  on  se  dégoûte  de  la  bienfaisance  ,  parce 
qu'on  ne  la  considère  plus  que  comme  une 
duperie;  on  se  trompe,  &  c'est  un  préjugé 
dangereux  que  je  voudrois  détruire. 

La  bienfaisance  est  peut-être  la  seule  vertu 
qu'on  ne  conteste  pas  à  celui  qui  la  possède. 
Sommes-nous  doués  des  talens  de  l'esprit, soit 
jalousie,  soit  manque  de  lumières,  on  peut 
nous  les  refuser,  ou  du  moins  en  évaluer  mal 
l'étendue.  L'équité  la  plus  constante  n'est  pas 
toujours  reconnue  dans  ceux  qui  sont  chargés 
de  décider  entre  dts  intérêts  opposés.  La  pré- 
voyance 
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rez  ces  mêmes  inconvéniens,  en  si-iivant  la 
route  que  je  viens  de  tracer. 

Quand  nous  ne  consultons  q;3e  notre  im- 
pression j  sans  le  secours  d'aucune  auirt:  lu- 
mière, le  sentiment  qui  nous  reste  de  la  lec- 
ture d'un  Ouvrage  ne  vient  pjs  toujours  de 
l'Ouvrage  même;  il  y  a  quelquefois  en  nous 
des  motifs  secrets  d'approbation  ou  de  dégoût 
auxquels  nous  cédons  sans  les  démêler;  il  y 
en  a  cl'atitres  qui  nous  sont  inspirés. 

Par  rapport  aux  premiers,  j'ai  souvent  re- 
marqué que  les  gens  dont  l'opinion  n'esi  qu'un 
premier  mouvement ,  qu'ils  n'ont  jamais  com- 
paré au  sentiment  d'autrui,  &  qui  n'ont  rien 
examiné  5  rien  discuté,  sont  non-seulement 
plus  sujets  à  se  tromper,  mais  encore  tiennent 
à  leur  opinion  avec  la  plus  grande  opiniâtreté. 
En  vain  viendroit-on  à  les  convaincre;  ils 
disputeroient  encore,  même  après  qu'on  les 
auroii  persuadés.  En  général ,  ies  gens  accou- 
tumés à  avoir  raison,  senties  plus  lians  dans 
la  Société;  &  cette  qualité  est  un  des  plus 
grands  avantages  que  nous  donne  la  justesse 
de  l'esprit. 

Nous  sommes   quelquefois  ,   à  l'égard  des 
Ecrivains  de  notre  siècle,  portés  à  ime  sorte 
d'ingratitude  dont  il  n'appartient  qu'aux  Ecri- 
vains du  premier  ordre  d'être  l'objet.  Instruits 
Tome  I,  Ce 
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par  leurs  Ecrits  à  sentir  les  vraies  béantes^ 
si  dans  un  Ouvrage  nous  ne  sommes  pas  éga- 
lement frappés  de  ce  mérite  transcendant  que 
nous  avons  admiré  dans  leurs  premières  pro- 
ductions, nous  devenons  pour  eux  des  Cen- 
seurs sévères  ,  sans  songer  que  le  genre  de  ces 
beautés  n'étant  plus  si  nouveau  pour  nous  , 
peut,  à  mérite  égal,  nous  faire  moins  d'im- 
pression 5  nous  leur  opposons  leurs  propres 
succès  ;  nous  avons  entin  l'injustice  de  ne  leur 
pas  tenir  compte  de  ce  qu'ils  sont  encore  su- 
périeurs aux  autres,  quand  ils  paroissent  in- 
férieurs à  eux  mêmes. 

On  croiroit  qu'un  Auteur  accoutumé  à  plaire, 
peut  espérer  un  grand  succès  quand  il  choisit 
certains  sujets  accrédités,  parce  qu'ils  four- 
nissent beaucoup  par  eux-mêmes.  Il  arrive  ,  au 
contraire,  qu'attendu  l'opinion  ,  souvent  exa- 
gérée, que  nous  nous  sommes  formée  de  ces 
mêmes  sujets  ,  il  estpresqu'impossible  de  nous 
les  présenter  d'une  manière  qui  nous  satisfasse 
pleinement;  &  telle  est  notre  erreur,  que  nous 
accusons  l'Auteur  d'incapacité,  parce  que  nous 
ne  sentons  pas  notre  ivresse. 

Quant  aux  jugemens  qui  nous  sont  inspirés, 
on  trouve  fréquemment  dans  les  Sociétés  des 
gens  qui  ont  le  malheur  de  décider  mal ,  & 
l'empressement  de  décider  toujours^  leur  loa 
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absolu  Si  habituel  parvient  souvent  à  imposer 
aux  personnes  qui  n'auroieni  besoin  ,  pour  les 
mettre  à  leur  place,  que  de  se  souvenir  qu^elleî 
ont  plus  d'esprit  que  de  tels  Juges  ;  mais  mal- 
heureusement ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  îe 
bruit  fait  taire  la  raison. 

Bien  des  Lecceurs  pèsent  plus  les  mots  qiie 
les  pensées.  Si  quelques  termes  ne  leur  plaisent 
pas,  ou  leur  semblent  prêter  à  ce  ridicule  qu'ils 
savent  donner  si  gratuitement ,  ils  s'en  tiennent 
constamment  à  ces  foibîes  sujets  de  dégoût  ,. 
€omme  si  le  sentiment  qui  nous  porte  à  ap- 
prouver étoit  à  craindre.  Triste  ouvrage  d'une 
fausse  délicatesse  qui  ne  vautpoint  le  moindre 
des  plaisirs  qu'elle  nous  dérobe. 

Avec  le  secours  des  Extraits  du  genre  de 
ceux  qui  instruisent,  ces  préventions  secreites 
qui  nous  ôtent  la  liberté  de  jnger,  cet  ascendant 
usurpé  sur  notre  esprit,  cette  séduction  d'ua 
goûi  faux  que  nous  prenons  pour  délicatesse, 
tous  ces  pièges,  dis-je  ,  nous  sont  découverts  ; 
&  quand  même  nous  ne  les  appercevrions 
pas,  nous  leur  échappons  par  un  sentiment  de 
justesse  qu'établit  en  nous  l'habitude  de  faire 
usage  de  notre  esprit. 

Vous  me  faites  la  justice  de  croire,  Madame, 
que  je  ne  réclame  pas  ici  indifféremment  tout 
ce  qu'on  nomme  Extraits.  On  ne  peut  mettre 
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à  ce  rang  certains  anias  de  faits  plus  ignorés 
que  curieux,  sans  liaison  3  sans  suite,  &  dé- 
nués de  toute  reflexion  qui  instruise,  non  plus 
que  de  simples  Sonimaires  qui  donnent  à  peine 
l'idée  d'un  Livre.  Je  parle  des  Extraits  du 
genre  ^cs  modèles  ciiés  dans  ma  seconde  Lettre. 
Nous  avons  vu  pendant  plusieurs  années  des 
jugemens  où  regnoit  presque  toujours  cet  Es- 
prit critique f  qui  dans  le  dessein  d'amuser, 
s'attache  à  déiigurer  les  Ouvrages,  condamne 
avec  complaisance,  ou  ne  loue  un  Auteur  que 
pour  nuire  à  quelqu'autre.  L'on  peut  dire  que 
l'infidélité  volontaire  dans  \cs  Extraits  est  un 
manque  de  probité  aussi  méprisable  que  celui 
quinaitroii  de  l'avarice,  ou  de  telle  autre  source 
également  odieuse j*  souvent  .ce  n'étoit  que 
dans  une  simple  annonce  que  tel  Livre  nou- 
veau étoit  pleinement  décrié:  car,  comme  on 
le  sait,  la  censure  produit  toujours  son  effe^ 
d'une  manière  plus  étendue  que  ne  fait  un 
éloge  j  on  n'a  pas  à  craindre  que  la  louange 
mène  trop  loin  les  Lecteurs  qu'elle  cherche 
à  picvenir  ,  elle  ne  les  empêchera  pas  de  dé- 
couvrir les  défauts;  on  peut  s'en  rapporter 
sur  cela  à  leur  pénétration,  c^  même  à  leur 
zèle. 

Mais  dans  des  Extraits  accompagnés  de  ju- 
gemens t claires,  les  Ouvrages  excellens  ou 
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médiocres  son;  exposés  par  toutes  les  faces 
qui  ÏQs  caractérisent  ;  c'est  au  Lecteur  à  se 
décider  :  il  voit  ,  il  coiinoit  ,  il  pense  ;  effet 
que  produit  rarement  la  manière  de  lire  or- 
dinaire :  tant  que  le  Livre  plaît,  on  va  d'une 
page  à  une  autre  ;  sans  réflexion  ,  on  s'aban- 
donne aux  idées  d'antrui  comme  si  on  n'en 
avoit  point  à  soi  ;  bientôt  la  lecture  fatigue 
ou  ennuie  ;  on  la  cesse ,  &  cette  impression 
d'ennui  est  souvent  tout  ce  qu'il  en  reste. 
L'attention  est  mieux  soutenue  par  un  Extrait 
raisonné  ;  l'esprit  est  plus  en  mouvement:  il 
est  vrai  que  ce  secours  ne  nous  mène  pas, 
à  beaucoup  près,  jusqu'à  devenir  ce  qu'on 
appelle  Savans  ;  mais  on  apprend  du  moins  à 
faire  cas  des  gtns  qui  sont  parvenus  à  l'être , 
parce  qu'on  acquiert  assez  de  lumières  pour 
sentir  combien  il  est  aisé  d'avoir  diverses 
connoissances  superficielles,  &  difficile  d'être 
parfaitement  instruit  sur  une  seule  matière  i 
enfin,  c'est  un  moyen  de  saisir  le  milieu  entre 
l'ignorance  qui  rend  l'esprit  stérile  ,  Se  le 
savoir  qui  souvent  le  rend  présomptueux  & 
farouche. 

Fin  du  premier  volume. 
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